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ASSEMBLÉE NATIONALE. 

nouvelles les plus graves circulaient aujourd'hui, 

i bancs de l'Assemblée, au sujet des affaires d'Ita-

" i "retendait (etce bruitnes'est malheureusement que 

Jjgrtné) , que, poursuivi par l'insurrection triom-

le pape avait dû quitter Rome, et qu'il s'était ré-
f

a
, ? ciyita-Vecchia. On ajoutait aussi qu'il avait ré-
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 protection de la France. Demain, sans doute, 

«•tfgairfODS ce que ce bruit a de fondé, car M. Bixio a 

JUSTICE CIUMINELLE 

confirmé) , que, poursuivi par l'insurrection triom-

' • > le pape avait dû quitter Rome, et qu'il s'était ré 

Civita-Vecchia. On ajoutait aussi qu'il avait ré-

siné ' 
DM saurons ce qi 

^ -laré être dans 1 intention d adresser au ministre des 

• lires étrangères des interpellations, que M. le général 

umoricière a immédiatement acceptées pour son collè-

ge, M. de Montalembert doit, dit-on , se joindre à M. 

""c 'est donc au milieu de vives préoccupations que la 

énce s'est ouverte, et que la discussion si laborieuse 

k budget rectifié de 1848 a repris son cours. Les divers 

ipjlres que l'Assemblée a dû successivement passer en 

«vue pour terminer l'examen du budget du ministère des 

•-.vaux publics n'ont présenté aucun intérêt et n'ont 

fané lieu entre le Comité des finances et le ministre 

aï un échange d'observations sans importance suivies 

votes mutuellement acceptés. Toutefois, au sujet du 

jpitie concernant les chemins de fer construits par l'E-

ut, M. Albert de Luynes et M. Brunet ont signalé la po-

stai désastreuse dans laquelle la faillite des entrepre-

rsdu chemin de fer de Paris à Chartres avait placé 

es ouvriers employés à la construction de ce chemin, 

ils ont demandé que l'Etat veillât à ce que les intérêts 

les ouvriers trouvassent une garantie suffisante dans les 

Impositions des cahiers de charges. M . le ministre des 

ïivaux publics a répondu qu'il n'avait pas attendu les 

mevations présentées par les honorables membres pour 

I préoccuper de ce qui les intéressait à si juste titre, et 

U'JI avait donné des ordres pour qu'à l'avenir les droits 

Jes ouvriers fussent convenablement sauvegardés. 

Le budget ds travaux publics une fois épuisé, on est 

arrivé au budget du ministère de la guerre. En présence 

pi nécessités actuelles, le Comité des finances et celui de 

; guerre n'ont cru devoir proposer sur ce budget pue de 

s légères modifications. Toutefois un assez grand nom-

îe membres ont demandé à parler dans la discussion 

«le , aussi, vu l'heure avancée, cette discussion a-

«Ue été renvoyée à demain et l'Assemblée s'est-elle bor 

wà adopter divers projets de décrets, depuis longtemps 

s n ordre du jour, etquine devaient donner lieu à aucune 
Mtestation. 

l*plus important de ces décrets est celui qui règle le 

Je de distribution des bourses dans les lycées. Aux 

tnaw de l'article 1", les bourses ou fractions de bourses, 

l'ont été ou qui seront fondées par l'Etat dans les lycées 

•u République et qui deviendront vacantes, seront, à 

«venir, données moitié au concours et moitié aux enfans 

Mciens militaires ou d'anciens employés des services 

"■ùlics , dont les pensions de retraite n'excéderont 

P 1,800, et qui auront été présentés comme les plus 

jyes par le conseil général de chaque départe-

nt- L'article 2 ajoute que les bourses nationales dans 
1
 . mêmes établissemens seront distribuées savoir _ 

ottie par le ministre de l'instructian publique, sur pré-

itation d'une Commission spéciale, aux fils de citoyens 

^raient rendu des services à l'Etat, et que l'insuf-
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 des enfans et sur le mode de justification de la 

n
 de fortune des parens : enfin l'art. 6 porte que 

4 u i conférera une bourse de l'une ou l'autre nature 
A inséré 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Présidence deM. Poinsot. 

Audience du 27 novembre. 

DÉLIT DE PRESSE. —; La Casquette du Père Duchêne. — 

EXCITATION A LA HAINE DES CITOYENS LES DNS ENVERS 

LES AUTRES. DÉFAUT. 

C'est aujourd'hui que devait être jugée la brochure so-

cialiste intitulée la Casquette du Père Duchêne. Le pré-

venu, assigné sous les noms d'Alfred de Bassignac, et 

qui se nomme Montbrial de Bassignac, n'a pas comparu 

sur l'assignation à lui donnée. 

Il a été condamné par défaut à six mois de prison et 
2,000 fr. d'amende. 

TENTATIVE û' ASSASSINAT SUR UN MAIRE DANS L'EXERCICE DE 

SES FONCTIONS. 

C'est du mauvais vouloir d'un locataire et de la fausse 

théorie qu'il professait sur le droit de propriété qu'est née 

"'affaire actuelle. Mousset, l'accusé, a voulu, selon son 

expression, payer ses loyers avec de la poudre et du 

plomb, et le voici devant le jury subissant les sévères 

conséquences de l'interprétation par lui donnée à des 

théories qu'il n'a pas comprises, et dont l'application ne 

peut manquer d'être toujours dangereuse. 

C'est un homme de 50 ans. Il habitait Bourg-la-Reine, 

où jamais jusqu'ici sa conduite n'avait donné lieu à au-

cun reproche. Aujourd'hui il paraît fort peiné et fort re-

pentant de l'action qu'il a commise. 

Il a pour défenseur M'-Cresson, avocat. 

Le siège du ministère public est occupé par M. Petit, 
substitut du procureur-général. 

Voici les faits de cette accusation tels qu'ils résultent de 
l'arrêt de renvoi : 

Mousset était locataire de différens lieux dépendant d'une 
maison sise à Bourg-la-Reine, dont Poirier était proprié-

prémédité son crime ; il l'avait annonci à l'huissier quand, 
se rendant avec lui chez le maire, il disait qu'il avait des 
cartouches et qu'il s'en servirait ; il l'avait déclaré au maire 
lui-même lorsque, allant s'enfermer dans sa chambre, il di-
sait que si on voulait le faire sortir il y aurait un malheur ; 
il l'avait préparé dans l'intérieur de cette chambre en char-
geant son arme, et quant, aux exhortations qui lui étaient 
faites, il avait répondu qu'il tuerait le premier qui entrerait. 
Cette menace ainsi répétée, il|l'a réalisée: elle a failli coûter 
la vie au magistrat contre lequel le coup avait été sciemment 
préparé. Cette tentative de crime, Mousset en doit compte a la 
justice, comme de toutes les circonstances qui en augmen-
tent la gravité. 

Dans son interrogatoire, Mousset prétend qu'il avait la 

tête perdue et qu'il était exaspéré par les exigences de 

son propriétaire. Il soutient que le fusil est parti seul, en 

tombant à terre, au moment où il a voulu le prendre sur 

une armoire pour se servir de la machine qui est au bout 

(la baïonnette), afin d'ouvrir cette armoire pour jeter le 
linge par la fenêtre. 

On entend les témoins. 
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taire. 

Au mois d'août dernier, il devait 270 fr. pour plus d'une 
année de loyer. 

Il répondait aux réclamations de son propriétaire par de 
grossièses menaces. Je vous paierai avec du plomb, disait-il. 
Poirier se décida à faire des poursuites, et il obtint du prési-
dent du Tribunal de la Seine une ordonnance sur référé, qui 
l'autorisa à expulser Mousset. L'huissier Latour a été chargé 
de cette opération. Il se présenta une première fois le mercre-
di 30 août, au domicile de Mousset, il y trouva la fille Mous-
set, qui manifesta l'intention de refuser d'obéir à la justice, 
il se rendit chez le maire de la commune, qui était absent, il 
partit en annonçant à la femme Mousset qu'il reviendrait le 
samedi 2 septembre. 

L'huissiervint, en effet, le jour indiqué. Mousset était en-
core absent, mais il fut averti par sa femme, et il arriva bien-
tôt chez lui. 

Mousset prétendit qu'il avait fait des travaux pour le pro-
priétaire, M. Poirier, que le prix do ces travaux égalait la 
somme due pour les loyers, et qu'ainsi il ne devait rien. Sui-
vant l'huissier, Mousset se rendit avec lui chez le maire. En 
route, Hjdit qu'il avait deux cartouches, et que si l'on voulait 
l'expulser il s'en servirait. L'huissier déclare encore que le 
maire chercha à faire comprendre à Mousset la différence qui 
existait entre sa créance non liquidée et celle du propriétaire; 
qu'il l'engagea à le satisfaire, que Mousset persiste dans son 
refus, que tous trois sortirent de chez le maire en se diri-
geant vers le domicile de Mousset, qui les quitta en route. 

Le maire déclare que l'huissier Latour s'est présenté seul 
chez lui, pour lui demander de l'assister dans ses opérations, 
qu'ils ont rencontré Mousset sur leur route, qu'il refusa d'o-
béir à l'invitation qu'ils lui firent de les accompagner, qu'a-
lors ils se rendirent chez Mousset, qu'une discussion s'enga-
gea entre lui et Poirier, et qu'il monta dans sa chambre, où 
il s'enferma. Le maire déclare qu'à ce moment Mousset, dans 
un grand état d'exaspération, disait qu'il ne sortirait pas, 
qu'il allait monter dans sa chambre, et que si on voulait le 
taire sortir, il y aurait malheur. Après la retraite de Mousset, 
le propriétaire quitta aussi les lieux, le maire et l'huissier 
restèrent en présence de la famille Mous et. 

La femme Mousset et son fils montèrent successivement et à 
plusieurs reprises, mais inutilement auprès de la porte de la 
chambre pour supplier Mousset de cesser sa résistance. L'huis-
sier monta avec eux et n'eut pas plus de succès; il déclare 
qu'ayant entendu le bruit de la crosse d'un fusil frappant sur 
le carreau de la chambre, il descendit pour inviter le maire 
à intervenir, et qu'il remonta avec lui. Le maire déclare qu'il 
se plaça auprès de la porte, en travers de laquelle il adressa 
des exhortations à Mousset pour le calmer et le décider à se 
retirer volontairement, mais qu'il n'en obtint que des refus 
formels, accompagnés de la menace de tirer son coup de fusil 
sur le premier qui entrerait. Continuant son récit, il ajoute 

qu'après un moment de silence il frappa quelques coups sur 
la porte avec sesdoigts,qu'à ce moment un coup de feu se fit 
entendre dans la chambre, et que sa main, placée devant 
l'entrée de la serrure, ressentit l'impressionde l'airpoussé vi-
vement à travers cette serrure. 

Mousset expliqua, à travers la porte, que la détonation 
provenait d'une capsule partie malgré lui ; on le crut ; on 
continua ,à parlementer avec lui, mais ce fut par la croisée et 
dans la cour, il était toujours armé de son fusil et disait qu'il 
ne descendrait pas, qu'il savait ce qui lui arriverait, et le 
premier qui monterait aurait son affaire. Après d'assez longs 
pourparlers, et le propriétaire ayant oonsenti à donner quit-
tance de sts loyerc sans rien recevoir, Mousset sortit enfin de 
sa chambre et consentit à déménager. Ca fut alors qu'on re-
connut que la détonation entendue était celle du fusil que 
Mousset avait réellement tiré, et qui était chargé à balle. Il a 
été constaté que ce coup avait été tiré sur la cloison, et si 
près, que le papier de tenture était noirci par la poudre, que 
la bille avait frappé à 83 centimètres da hauteur, à partir du 
sol de U chambre, et à 10 cmlimètres de l'angle formé par 
l'umbi àsure de la porte, c'est-à-dire dans la direction du heu 

où était placé le maire. , , 
La balle a été trouvée dans la cloison; elle avait pénétre a 

5 centimètres de profondeur. Le fusil a été saisi, il était en-
core chargé à ba le, amorcé et armé; ainsi, Mousset, après 
avoir tiré le premier coup avait rechargé son arme. 

Pondant que le maiiedrcssait son procès-verbal pour cons-
tater ces faiu, Mousset, qui é ail eu état d'arrestation entre 

driiix gendarmes, s'est précipité du premier étage par la te-
nôlre, mais il n'a reçu aucune blessure grave, j 

Mousset savait du reste parfaitement que cest contre le 

maire, agissant dans l'exeroicede ses fonctions, et pour as-
sister un officier ministériel dans l'exécution d'une ordon-
nance de justice, qu'il avait dirigé sou fusil. Ce magistrat, 
en effet, lui avait parlé: il le connaissait, et c'est à ses exhor-
tations qu'il avait répouluen déchargeant sur lui l'arme qui 

aurait pu lui donner la mort. Enfin, Mousset avait préparé, 

M. Latour, huissier, 10, rue des Prouvaires. 
Après avoir raconté les incidens de procédure et les cau-

ses de dissentiment qui empêchaient Mousset et son proprié-
taire de s'entendre, il arrive aux faits du 30 août et du 2 sep-
tembre. D'après ce témoin, quand il est monté pour engager 
Mousset à ne pas s'opposer à l'exécution des ordres de la jus-
tice, il a entendu le bruit d'une crosse de fusil sur le car -
reau. C'est alors qu'il est descendu pour dire au maire qu'il 
fallait se méfier, parce que Mousset avait un fusil daus les 
mains. 

Mc Cresson ; Le témoin est-il convaincu que le bruit qu'il a 
entendu, était le résultat d'une crosse de fu.-il qui frappe le 
carreau ? 

Le témoin : Très certainement. 

Le défenseur : Ainsi, les gens de la classe de l'accusé qui 
portent des souliers énormes, ne produiraient pas le môme 
effet en donnant un violent coup de piei sur le sol? 

Le témoin : Oh ! jamais; ça ne se ressemble pas. Quand je 
fus descendu et que j'eus dit au maire de quoi il s'agissait, 
le magistrat monta et fit tous ses efforts pour amener une exé-
cution volontaire de la part de Mousset. Il parlait à Mousset 
en s'approchant de la serrure , lorsqu'une détonation s'est fait 
entendre; c'était l'accusé qui avait tiré un coup de fusil dans 
la cloison, mais sans atteindre le maire. 

Nous l'cxh irtions à descendre ; il nous répondit : Non, je 
sais ce qui m'attend. 11 avait tort de dire cela, parce qu'à ce 
moment, M. le maire ne pensait pas qu'il y eut eu un coup 
de fusil de tiré; il croyait que c'était l'explosion d'une cap-
sule. Le maire croyait si peu à un coup de fusil qu'il lui di 
sait ; Allons, déménagez; le propriétaire vous donne quit-
tance ; quand vous aurez déménagé, venez me trouver, je vous 
donnerai trois pièces de cent sous. 

D. Il a ouvert sa porte? — R. Une demi-heure après, il 
descendit. Le maire lui répétaîl'offre qu'il avait faite. 

D« M"'* Poirier est montée chercher le fusil? — R. Oui, et 
redescendue de suite. 

D. Aurait-elle eu le temps de recharger le fusil ? — R. Non; 
elle est redescendue de suite en disant : « Ah ! mon Dieu, on 
a tiré un coup dans la cloison. »M. le maire est rentré et je 
l'ai entendu dire : « Je ne l'aurais pas cru capable de ça. » 
Je suis monté plus tard et j'ai vu le trou : il était à 83 cen-
timètres de hauteur ; le projectile avait pénétré de cinq ou six 
centimètres dans le plâtre. 

D. Quels propos vous avait tenus Mousset en allant chez le 
maire? — R. Il disait : « Lors des événemens, on m'a douné 
deux cartouches ; je saurai m'en servir. » 

D. Ne disait-il pas autre chose ? — R. Il disait : « Le pre-
mier qui entrera, je le descendrai. » 

Edme-Marie-Jean-Baplisle Farcy,notaire et maire deBourg-

la-Reine : Le jour de l'événement , M. Latour, huissier, vint 
me requérir conformément à la loi. J'engageai Mousset à ve-
nir avec nous pour voir s'il n'y aurait pas moyen de s'arran-
ger. Sentant qu'il ne serait peut-être pas maître de lui, il dit: 
« Non, je ne veux pas y aller; il arriverait un malheur. » 

Nous nous re .dîmes sur les lieux. C'était uue véritable dé-
solation. Mousset gagne difficilement sa vie. Dijà une personne 
charitable de Bourg-la-Reine avait payé son loyer arriéré. Il 
y avait trois enfans, un nourrisson, la mère, pas de meubles; 
tout était déjà saisi. Je voulus un arrangement; le proprié-
taire s'y prêta et on envoya chercher Mousset pour signer. Il 
arriva et s'exaspéra bientôt : il monta au premier et s'écria : 
« Eh bien ! je monte, et malheur à celui qni viendra me 
chercher. » 

M. Latour monta, et il faut croire que Mousset l'a menacé, 
car il est descendu de suite. (On rit.) Je suis monté alors et je 
lui ai dit : « Allons, Monsset, descendez ; faitas cela pour vo-
tre femme, pour vos enfans. — Retirez-vous, me criait-il ; ou 
je vous lâche un coup de fusil dans le ventre. » Je frappai de 
nouveau à la porte, et alors j'entendis une petite détonation, 
et aussitôt il s'écria : « C'est une amorce, ou c'est une cap-
sule qui est partie malgré moi. » 

J'avais senti un peu de vent par le trou de la serrure. J'é-
tais loin de penser qu'il voulût tirer sur moi un coup de fu-
sil ; au reste jed >is dire que'ce n'est par sur moi personnel-
lement qu'il avait résolu de tirer. Il avait dit : je ferai un 
malheur ; et il aurait tiré sur quiconque se serait présenté, 
que ce fut un gendarme ou le procureur de la République 
(rire général.) 

Mousset était dans un état de fureur concentrée fort remar-
quable. Il était pâle, blêma, dans un état d'irritation qui 
frappait tout le monde. Il descendit quelques momens après, 
et redit à M«" Poirier d'aller chercher letusil et de s'enfermer 
daus sa chambre. Elle y monta et bientôt apparut à la fenê-
tre en médisant : vous ètez bien bon avec votre coup de fusil 
à poudre, avec votre capsule : c'est un coup de fusil à balle, 
rien que çà !—ce n'est pas possible; c'est une plaisanterie; 
cependant je mentai et pris la trace de la balle. 

AI. le président : Donnez-nous des délai s là desus. 
Le témoin s'approche du bureau de l'huissier et se met-

tant à gauche, dit: supposons que ce bureau représente la 
porte de la chambre, j'étais à la gauche de cette porte et je 
frappais ainsi avec le doigt, en disant: allons, Mousset, ou-
vrez-donc. L'enfant était en face directement de la porte. 
Mousset a compris que je n'étais pas en face, et il a tiré au 
juger. Il avait bien jugé, en effet, car si la balle eût percé la 
cloison, je tombais renversé dans l'escalier. 

On entend le sieur Poirier. —Depuis longtemps je pressais 
Mousset dérégler nos compte. Il me répondait par dei sotti-
ses. Quand je le pressais il me répondait: j'ai de la poudre et 
du plomb, je réglerai çà comme çà.—Bah,jedis. c'est pas des 
raisons; ce n'est pas ainsi que l'on règle les affaires.—Mais 
si, qui me dit, depuis la République, c'est comme ça qu'on 
paie ses dettes. 

Ça a duré longtemps ainsi. Enfin, un jour, je lui dis: 
Voyons, Mousset ; il faut que çà finisse: je vous donne quit-
tança de ce que vous ine devez, et je vous donne SQ fr. —. 
Bah! répondait-il; c'est pas assez, je veu* plus de 50 fr. ; 
d'ailleurs vous savez ce que je vous ai dit; je veux régler ça 
à ma manière, avec de la poudre et du plomb. —Oui—ce 
n'est pas sérieux ?—Mais si ! 

El la femme de Mousset, qui était présente, me dit ; 

Nous voulons plus de cinquante francs, et nous déménage-
rons quand nous aurons le temps. » Quelques jours après, les 
principaux meubles ont disparu , et les chevaux et les vaches 
avaient disparu. 

L'accusé : C'est faux. 

La témoin Latour est rappelé. Il déclare qu'il est allé plu-
sieurs fois sur les lieux et , qu'il a toujours vu l'écurie 
vide. 

Le sieur Poirier continue : Quand j'ai vu çà, je lui ai dit : 
« Je vais vous faire des frais. — Bien, bien, faites des frais ; 
il y a longtemps que vous auriez dû en faire. » C'est alors que 
j'ai mis l'huissier en danse. (On rit.) 

M' Cresson demande au sieur Poir .er quelles ont été les pre-
mières causes de dissentions entre lui et l'accusé. 

Il résulte de la réponse du sieur Poirier, que Mousset, long-
temps avant la révolution de février , estimait fort peu les 
propriétaires en général , et exécrait le sien en particulier. 
Quand je me plaignais de dégradations qu'il faisait chez moi 
tous les jours, il me répondait : Bah ! si les propriétaires n'a-
vaient pas de réparations à (aire, ils seraient trop heureux. 
Vous, je vous payerai ça, et je vous ferai des réparations avec 
de la poudre et du plomb. J'ai envie de mourir, d'ailleurs. — 
Eh bien, tuez-vous si vous voulez, mais ue m'en faites pas au-
tant ; je n'ai pas envie de mourir, moi. (On rit.) 

L'accusé : Tout çà, c'est pas çà; la vérité, la voilà. De-
mandez à M. le propriétaire (c'tsiavec un air do profond mé-
pris que l'accusé prononce ces mots) CÎ qu'il disait un jour à 
ma femme pendant qu'il me croyait à l'hospice. 

Le témoin : Je ne sais pas ce que vous voulez dire. 

L'accusé : Oui, messieurs, cet homme, ce propriétaire, 
comme il s'appelle, il a voulu jouer avec ma femme. 

Le témoin, avec explosion d'hilarité : Oh ! fameux ! bravo ! 
bravo ! Elle est bonne la charge ! Bravo ! bravo ! 

M. le président : C'est la première fois que vous parlez de 
cela , Mousset : c'est un peu tard élever de semblables 
récriminations. 

On entend encore quelques témoins , dont les dépositions 
sont sans intérêt, et la parole est donnée au ministère public, 
qui soutient l'accusation. 

Me Cresson présente la défense. 

Après le résumé de M. le président, le jury entre en délibé-
ration. 

Mousset est reconnu c upable de tentative d'homide , mais 
sans préméditation, sur la personne du sieur Farcy, maire da 
Bourg-la-Reine, dans l'exercice de ses fonctions. 

Le jury a admis des circonstances atténuantes. 
Mousset a été condamné à 7 ans de travaux forcés. 

COUR D'ASSISES DU CALVADOS. 

(Correspondance particulière de la Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Leféron de Longcamp, conseiller 

à la Cour d'appel de Caen. 

Audience du 25 novembre. 

TROUBLES DE ROUEN. 

On continue l'audition des témoins. 

Jean Adolphe Miroude, fabricant de cadres, rue Lemire à 
Rouen: Après la prise de la barricade Saint Sever nous avons 
été préposés à la garde de3 rues avoisinantes. Nous avons vu 
venir six hommes armés; ils ont demandé à se réunir à nous : 
nous les avons admis avec répugnance en les divisant. Après 
un mouvement militaire, nous avons entendu un coup de feu 
et après la détonation de plusieurs coups; à ce moment nous 
avons désarmé Beuzeval, qui portait un fusil à deux coups. 

Lazare Napoléon Leboucher, fabricant, rue de Buffon : Le 
28 avril à S heures du matin le rappel battait; nous fumes 
dirigés sur lelport, à 1 heure et demie le général Gérard nous 
envoya à Saint-Sever. Nous fumes dirigés vers la barricade 
de la rue d'Elbœuf. Dans cette rue nous trouvâmes beaucoup 
de verre cessé. Il y avait auprès de la barrière une barricade 
que nous prîmes sans difficulté, il n'y avait personne pour la 
défendre. Nous en fîmes autant de deux autres barriendes. 
Nous revinmes ensuite vers Sail-Sever, là nous rencontrâmes 
six hommes conduits par uu sergent-major de la ligne, on les 
prit dans les rangs de la garde nationale : à la hauteur de la 
rue Méridienne uu des six hommes s'échappa en sautant par 
dessus la barricade, alors trois coups de feu furent tirés sur 
le fuyard, qui fut atteint et tué. Poupardin avait un pistolet à 
deux coups et quelques munitons. Conseil s'opposait avec vi-
gueur à ce qu'on le fusillât. Ces faits se passaient vers quatre 
heures. Boullanger avait été tué avant qu'on tirât le canon. 

Adrien-Alhanase Delavigne, commis de fabricant : Le 28 
avril, je faisais partie de la colonne envoyée à la barricade de 
la rue d'Elbeuf. A la hauteur de la rue Méridienne, nous avons 
rencontré six hommes sous la conduite d'un sergent -major 
du 69e . Plusieurs gardes nationaux se sont avancés pour arrê-
ter ces hommes armés de fusils et de bâtons. Après avoir par-
lementé avec le capitaine de fa ligne, il fut entendu que ces 
hommes seraient admis dans nos rangs après les avoir désar-
més. Je reconnais Poupardin pouravoir tiré de sa poche un pa-
quet de cartouches : un. garde national a tiré de la poche du 
jeune homme un pistolet chargé. Pour les cartouches, les 
unes étaient des cartouches ordinaires, les autres étaient gar-
nies de lingots de plomb. 

Pour les autes faits, la déposition du témoin est conforme 
à celle du précédent. 

Nicolas-Stanislas Qualteville, serrurier, route de Caen. — 
Même dépoition que le précédent témoin. 

Toutefois le témoin dit que l'homme qui a été tué dans sa 
fuite avait tiré un coup de feu sur les gardes nationaux, et ce 
n'a été qu'après ce coup de feu que l'on tira sur cet homme. 
Après qu'il fut tombé, les gardes nationaux et la ligne se pré-
cipitèrent sur cet homme, et, pendant qu'on l'entourait, les 
insurgés firent une décharge sur les gardes nationaux et la 
ligno : cette décharge cribla le bureau des employés de l'oc-
troi. 

M. Letellier, témoin, est rappelé : il dit tenir d'un témoin 
de m'su que Boullanger avait déchargé un pistolet sur le pelo-
ton de la garde nationale avant qu'on tirât sur lui et après l'a • 
voir sommé de s'arrêter. 

M. Lequesne, chef de bataillon, au commandement duquel 
la colonne dirigée sur Saint-Sever avait été confiée. 

M. Lequesne affirme que le colonel Monligny n'avait pas en-
voyé d émissaire pour parlementer. 

Sur interpellation, M. Lequesne ne pense pas que le colonel 
Montigny aurait envoyé un sergent-major comme parlementai-
re, quand il avait autour de lui desofficiers. Dans tous les cas 
si le sergent-major avait été envoyé comme parlementaire iî 
il aurait éé complètement en armes, et le prétendu ser"ent-
major n'avait qu'un sabre : il n'avait donc ni fourniment ni 
usil. Cependant, toutes les troupes qui se trouvaient sur les 

lieux étaient complètement armées. 

Le témoin ne croit pas que la mort de Boullanger ait déter-
minol attaque de la barricade de Saint-Julien, parce que 

M^ M l Boullai,
8

er
 "

 utait
 pas encore connue sur ce point. 

M Manchon fait demau ler si on a trouvé uu pistolet auprès 
du cadavre de Boullanger? 

L'interpellation reste sans réponse. 

Auguste-Pierre Croquefer, serrurier, rue St-Sever. 
I Déposition conforme à celle du témoin Delavigne. 
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FAITS CONCERNANT M. DUBREUIL. 

On saura que M. DubreuU, qui n'a jamais été. arrêté,, est 
prévenud'un simple délit, et que ce n'est que par suite d'une 
ordonnance de jonction rendue par M. le président de la Cour 
d'assises, >(ue M. Dubreuil, dont l'affaire â été instruite ïjSarl 
et d'une manière tout a fait distincte de tellëdes quatre-vingts 
accusés dont nous avons donné les noms, comparaît én môme 
temps que ces derniers devant le jury. 

M. Dubreuil est Jrcv.:i:u" d'avoir dit, en s'approchant du 
cadavre d'un hoiïfme qui avait été'., tué,', qu'il fallait mettre le 
feu aux quatre coins de la vit e, placer le cadavre sur une 
civière, et le promener dans les rues en criant vengeance. 

Le premier témoin est le sieur Eugène Adrien Saussay, 
cordonnier, rue aux Chiens, faubourg ^in^^ever. 

Ce témoin n'a rien vu, rien entendu par lui-ipèrne. Un 
sieur Jeau-.F,ranoois Lem.assou, son ouVrier, luî aurait seule-
ment rapporté qaê, au moment où Boullanger fils aurait été 
tué, uiîê pérsdiirte qu'on aurait dit être M. Dubreuil se serait 
approchée du^cadavre^et. aurait .engagé à le mettre sur une 
civière i l à' le porter dans les rues, pour faire voir aux ou-
vriers qu'on" âs^sTn^TTIëïïrs frères. Le témoin ajoute: Lo-
misson m'a d'if qu'il avait eu peàr, et qu'il n'avait pas bien 
reconnu la personne. Après avoir été confronté aves M. Du-
hVeil'il mêrtYe, LOIIHSSOU m'a dit qu'il croyait que c'était lui', 
que cependant il y avait quelque chose de différent dans la 

figure. , , ,i 

Jean-François Lemasson, cordonnier : J'ai jvu le corps de 
Boullanger fils, d'abord auprès de la barrière d'Elbeuf ; de là, 
on l'a transporté daus une maison voisine. Alors , une per-
sonne, que l'on prit pour un médecin, se présenta , prit le 
bras de Boullanger, et dit qu'il fallait mettre le cadavre 
sur une civière, pour le transporter à l'hôpital, ah\i que les 
gardes nationaux vissent a qu'ils avaient fait. En ce mo-
ment, je cherchais un enfant, et j'entendis dire que cette per-
sonne était M. Dubreuil, président du club. J'ai été confronté 
avec M. Dub euil, que je no connaissais pas; j'ai trouvé qué 
c'était bie i la même laille, mais je n'ai pu affirmer que M. 
Dubreuil fût la personne à laquelle j'avais entendu tenir lô 
propos que j'ai rapporté 

Auj urd'hui , le témoin ajoute qu'il ne reconnaît pas da-
vantage M. Dubreuil pour être cette personne, qu'il ne l'a ja-
mais "remis par la figure (ce sont les expressions du témoin) , 
et que dire que c'était M. Dubreuil, ce serait mentir. 

Bené-Théodoe David, dix ans, rattacheur dans les filatu-
re.-.— Le jeune témoin dit qu'il ne sait par où commencer. Il 
rend compte de la mort de Boullanger fils. Uu beau monsieur 
s'est approché du corps de Boullanger et a dit qu'il fallait lé 
mettre sur un brancard et le porter dans la ville. J'ai en-
tendu dire que c'était M. Dubreuil. 

Les hom -i.es qui avaient été aux barricades dirent qu'il fal-
lait mettre le feu aux quatre coins de la ville; mais le beau 
monsieur ne l'a pas dit. 

M. le président , s'adressant au témoin, et après avoir dit 
à M. Dubreuil de se lever: Reconnaissez-vous bien M. Du-
breuil pour être le beau monsieur dont vous avez parlé. L'en-
fant répond affirmativement. 

M. L'avocat général Sorbier donne lecture de plusieurs pas-
sages de l'instruction , desquels il résulte qu'aux dates des % 
et 3 août, l'enfant aurait, surtout à la taille et au son de la 
voix, reconnu M. Dubreuil pour être la personne dont il a 
parlé. 

Si" Blanche fait demander au jeune témoin de quelle ma-
nière s'est faite la première confrontation , et s'il n'est pas! 
vrai qu'avant de l'introduire daus le cabinet du conseiller-
instructeur, où se trouvait M. Dubreuil, on le plaça a la porte 
de ce cabinet, qui était eulr'ouverte, après lui avoir dit que 
la personne qu'il apercevrait serait M. Dubreuil. 

Le jeune témoin dit qu'il est b en vrai qu'on lui a fait voir 
M. Dubreuil en le plaçant à une porte, et qu'après on l'a in-
troduit dans le cabinet de M. léconseiller instructeur par une 
autre porte. 

Au moment où l'enfant se retire, M
0
 Blanche rappelle à 

MM. les jurés que ce témoin a déclaré formellement que le 
beau monsieur n'avait pas dit qu'il fallait mettre le feu aux| 
quatre coins de la ville, mais que ce propos avait été tenu par* 
des hommes qui avaient été à la barricade. Or, M* Blanche 
prie MM. les jurés de noter, â côté de cette partie de la dépo-
sition orale du témoin, que, dans s i déposition écrite, le jeu-
ne David avait au contraire attribué ce propos gau prétendu 
M. Dubreuil. 

Louis-Isidore Quelcuil, scieur de long : A trois heures et 
demie, je me trouvais rue d'Elbeuf. Je suis allé voir Boullen-
ger fils, qui venait d'être tué. Il était alors auprès de la bar-
rière ; de là on le transporta dans une maison voisine. Un 
homme ayant une barbiche noire entra et ÙV.a le pouls à Boul-
langer, qui était mort. Un instant apiès, cette pèrsonnâ dit 
qu'il fallait mettre le corps sur une civière pour le porter 
à l'hôpital et le promener dans la ville. 

Je ne reconnais pas M. Dubreuil pour être la personne qui 
a tenu le propos que je viens de rapporter, et si c'eût été M, 
Dubreuil qui eût tenu ce propos, je l'aurais bien reconnu, et 
je le reconnaîtrais bien encore, parce que je le connais depuis 
quatorze ans. 

M. l'avocat-générsl Sorbier fait observerai! témoin que M. 
le conseiller instructeur lui avait demandé s'il reconnaîtrait 
la personne qui avait tenu le propos dont il déposait, et qu'il 
avait répondu qu'il ne le pensait pas, parce qu'il était ému. 

Le témoin ditqu'il a bien fait cette réponse, mais il ajoute 
que son émotion ne l'aurait pas empêché de l'econna'ître M. Du-
breuil, si c'eut été celui-ci qui eut tenu le propos qu'il a' 
rapporté. 

M
e
 Blanche exprime le regret qu'il n'y ait point eu dès l'o-

rigine, confrontation du témoin et de son client. 
Augustin Botillanger, 29 ans, ajusteur, rue du carrèfour à 

Sotteville : J'ai appris que mon frère venait d'être tué auprès 
de la barrière d'Elbceul', son corps a été transporté dans une 
maison voisine et j'oi demandé qu'on lui portât secours. Un' 
homme se présenta et je demandai si c'était un médecin ; je ne 
sais ce qu'on me répondit. Quelques instans après mon père 
arriva et dit qu'il fallait prendre un brancard pour emporter 
mon frère. 

On m'a rapporté que la personne qui s'était approchée de 
mon frère, avait ditqu'il fallait le mettre Sur un brancard et 
le porter dans les rues de la ville, mais je ne me rappelle pas 
si ce propos a été tenu. 

M. le président, au témoin, après avoir fait lever M. Du-
breuil : Reconnaissez vous lè prévenu pour être la personne 
qui s'est approchée de votre frère? 

Le témoin affirme positivement qu'il ne reconnaît pas M. 
Dubreuil pour être cette personne ; il ajoute qu'il a déjà vu le 
prévenu une fois dans le cabinet de M. le conseiller instruc-
teur, sans que M. Dubreuil s'en doutât. 

M. Nepveu m'avait dit, continue lé témoin : Vous Viendrez 
et l'on vous fera voir dans mon cabinet M. Dubreuil ; voici 
deux portes, me disait-on en me les montrant, si vous le re-
connaissez pour être la personne dont il s'agit, vous sortirez 
par la porto à gauche; si, au contraire, vous ne le reconnais-
sez pas, vous sortirez par la porte à droite. 

J'ai vu M. Dubreuil, maisje ne l'ai pas reconnu, et je suis 
sorti par la port -t à droite. 

Rose Dorothée Leguet, 15 ans et demi, domestique.—Ce té-
moin étai t au service de M'. Dubreuil à l'époque dès événemens 
d'avril. 

M. Dubreuil, dit le témoin, est sorti le 28 vers dix heures 
du matin. Une fois rentré, il n'est plus ressorti ; du moins je 
ne l'ai pas vu sortir. 

Le verre qui était devant la maison y avait été déposé par 
moi, le 28, vers huit heures du màtin ; c'était une bouteille 
que j'avais cassée la veille. 

Je ne crois pas qu'on m'ait ordonné de balayer le verre, 
qui était dans la rue. Je l'ai balayé comme les autres voisins, 
maisje ne me souviens pas qu'une personne ait sonné à la' 
porte et m'ait enjoint do le faire. 

Je ne sais passi les fenêtres du troisième étage sont testées 
ouvertes, quoi qu'on ait dit de les fermer, parce que je n'y é-

tl
 C'est pàr la servante de M

n
" Godard, qui était à ce troi 

sième étage avec sa maîtresse, qué j'ai appris qu'un jeune 
homme avait été tué. 

M. Dubreuil est rentré chez lui quand la garde nationale ve-
nait d'arriver rue d'E bauf. 

Auguste Lefrançnis, filatcur : On n'est pas sorti de chez M 
Dubreuil aussi prompletmmt'qui: des autres maisons pour ba 

■ fâytl' le verre câssé. M. Oranger s'est empressé de le l'aire. 
Henri-Maurice Frémont, propriétaire : Voyant qu'on ne 

fermait pas des fenêtres que j'ignorais dépenire de la maison 
de M. Dubreuil, je me suis néanmoins précipité vers la son-

nette de sa maison et j'ai fait remarquer qu'il était imprudent 
de ne pas obéir aux injonctions de la garde nationale. Je crois 
avoir dit à la servante qui vint ouvrir, de balayer le verre 
cassé ; cependant je ne puis pas l'afïïrnïèr. 

fleuve ÇlvandeUiet, portière- clup M. Renouf : Le 28 avril, 
i l'amassé devant fàmaison de tf. Dubreuil une bouteille qui 

"S-

er 

avait été déposés le matin sur te tas d'ordures par la domes-
tique de M. Dubreuil, 

Lorsque la domestique dé M. Dubreuil est sortie pour ba 
le verre casse répandu dans l'a rue, il y avait déjà qu 
temps que les autres habitâns étaient occupés à cela. 

François Petit, marchand dé bois, rue S't-Julieu : J'ai tou-
jours fait mon service depuis le 24 février. Je suis allé au 
club présidé par M. Dubreuil, j'ai cru comprendre qu'il éga-

rait l 'ouvrier. . , ' à te ' 1 
On demande au témoin ce qui lui a fait croire que M. Du-

breuir égarait l'ouvrier. 

Le témoin cherche à entrer dans quelques explications qui 
ne fournissent aucun éclaircissement. 

Le 29 avril, continue le témoin, iU Dûhréuil ^t-J^M-fë, 
réunir à la compagnie pour i^l^^on^eTvîee!: Je n'étais" arors 
que simple grenadier, je suis aujourd'hui capitaine. Je dis à 
un lieutenant de la compagnie que je croyais qu 'on devait re-
procher à M. Dubreuil sou absence pendant les journées qui 
vêil̂ aienTaesepasser^ ne voulut pas se charger 
de cela. Je le fis donc moi-même et M. Dubreuil me remer, 
cia de lui fournir l'occasion de se justifier. Après quelqn 
explications, nous nous serrâmes les mains, et depuis nou 
nous sommes toujours salués en nous rencontrant. 

Le témoin demande à là Cour la permission de dire quelj 
ques mots en faveur de l'accusé Groult, qu'il connaît pour un 
homme honnête et très laborieux. Enfin, avant de se retirer, 
le témoin se joint au commandant Marin pour protester cônj 
tre les reproches adressés par le citoyen Leballeur à la garde 
nationale. Le témoin est ému ; aussi remarqUe-t on qu'il 
cherche dans la forme de son chapeau, où il l'availsans doute 
écrit, le mot anarchique, qu'il avait oublié. 

M. Etienne-Gustave Lemarcharid, propriétaire, rue d'El-
beuf: Je suis allé six fois au club que présidait M*. Dubreuil. 
A la première séance, à laquelle il n'assistait pas, il fut 
question de défendre la République, et pour cela les ouvriers 
demandaient avec emportement qu'on leur livrât des armes. 

A la séance suivante , M. Dubreuil, qui la précédait, impa-
tienté des demandes d'armes, engagea les ouvriers à se fa ré 
inscrire sur les contrôles de la garde.nationale, et leur fit en-
tendre qu'il n'y aurait que quatre cents fusils pour la ville, et 
qu'ils seraient alors pour les premiers inscrits. 

Je dirai que je n'ai jamais entendu M. Dubreuil exciter les 
ouvriers contre les riches, ni professer à son club aucune doc-
trine anti-sociale. 

Un soir, il était question d 'arrêter la couleur du drapeau 
qui, serait adopté par le club. Des ouvriers voulaient le dra-
peau rouge. M. Dubreuil, effrayé sans doute d'un tel désir, se 
mit à leur lire le passage d'une brochure qui rrppellait qu'au-
trefois le rouge était la couleur du clergé, le bleu celle de la 
maison du roi, et le blanc celle du peuple. Or, leur dit M. Du-
breuil , vous ne voudriez pas aujourd'hui faire le contresens 
dont vous parlez. Cet à propos fut accueilli avec transports, et 
l'idée du drapeau rouge fut abandonnée. 

Une autre fois, c'était fa soirée qui suivit la nuit où l'arbre 
de la liberté avait été coupé. Il y avait dans l'assemblée une 
grande effervescence contre la garde nationale. 

Un M. Granger prit alors la parole et fit comprendre aux 
ouvrier s que dans les rangs de la garde nationale il y avait 
des ouvriers carnme eux. Pendant que M. Granger parlait ain-
si, l'attitude de M. Dubreuil était excellente; j'ajouterai môme 
que si M. Granger eût été abandonné à lui seul, et s'il n'eût 
pasété fortement soutenu par M. Dubreuil, il n'aurait pas pu 
triompher de cette effervescence. 

Je dirai encore que M. Dubreuil avait adopté une mesure 
importante : il ne permettait que très peu de discours, et dans 
pareilles circonstances c'était une résolution courageuse que 
d'arrêter et de prévenir les débordemens de paroles qui si-
gnalaient au contraire les autres clubs. 

Je dirai donc que jusqu'au moment où les candidats vinrent 
faire leur profession de foi, je n'avais jamais entendu une pa-
role violente; et je ne crois pas qu'on puisse attribuer à M. 
Dubreuil la responsabilitéde ce qui a pu être dit alors. 

La liste des témoins à charge étant épnisée, l 'audience est 
suspendue. 

A la reprise de l 'audience, Mc Blanche demande la parole, 
il expose qu'au moment où la Cour se retirait, il a été, préve-
nu qu'étant dans la salle des témoins et avant son audition, le 
jeune témoin David avait dit, en regardant M. de Saint-Léger, 
ingénieur des mines à..Rouen.: Voici M. Dubreuil., 

Cette circonstance était trop essentielle pour que l'avocat 
négligeât d'appeler l'attention de MM. les jurés sur ce point. 

En conséquence, M" Blanche prie M. le président de vouloir 
rappeler les témoins Boullanger fils et Que ueil à cet égard, 

président fait rappeler d'abord M. de Saint-Léger, le 
lavid et M. Dubreuil ; puis il demande au jeune David 

"s'il est vrai qu'il a dit, en voyant M. de Saint-Léger : Voici M. 
Dubreuil.

 ; 
L'enfant reconnaît qu'il a dit, en désignant M. de Saint-Lé-

ger, voici un monsieur qui ressemble à M. Dubreuil. 

M. le président fait rappeler ensuite Boullanger fils et Que-
tueil. Quetueil seul est dans l'audience. 

Le témoin affirme qu'étant dans la salle des séances, et ap-
percevant M. de Saint-Léger, le jeune David a dit: Voici M. 
Dubreuil. 

d'acquitter certaines dettes et de servir aux époux Lemire 
père et mère, donateurs, une rente annuelle et viagère de 
1,200 fr., qui toutefois devait être réduite à Î00 fr. pendant 
tout le temps qu'ils continueraient à demeurer avec leur 

Les dettes de Lemire père s'élevaient ace moment a environ 
31, 0ÛO fr. Lemire fils, qui n'avait point trouvé dans là mai-
son paternelle des exemple d>- bonne, administration et nièiije 

de bp'n lie conduite! ayait contracta de bonne lièure des habi-
tudes de paresse et de dissipation.. En. parcourant un livre de 
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Telle élait 

L'audience est continuée à lundi. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINÈ-1NFÉRIEURË. 

(Correspondance particulière de la Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Marais de Beaucbamps. 

Audience du 25 novembre. 

DOUBLE PARRICIDE, — EMPOISONNEMENT SUR QtJljiZE 

PERSONNES. 

Une série de crimes, sans précédons peut-être dans les 

annales criminelles, amène sur les bancs de la Cour d'as-

sises un jeune homme de vingt-cinq ans. Suivant l'accu-

sation, Lemire, après avoir conçu l'affreuse pensée d'at-

tenter tout à la fois à la vie de son père et de sa mère, 

n'aurait pas reculé devant l'effroyable projet d'arriver au 

btit qu'il voulait atteindre en empoisonnant tn même 

temps' treize autres personnes. C'est encore l'arsenic qui 

aurait été l'instrument de mort employé ; mais heureuse-

ment aucune des victimes n'a succombé, et si les symptô-

mes de l'empoisonnement se sont clairement manifestés, 

du moins il n'a pas produit toutes ses terribles consé-
quences. 

On introduit l'accusé; sa mise indique un cultivateur 

aisé ; sa physionomie, qui ne manque pas d'une certaine 
distinction, est froide et sans émotion. 

A
;
 dix heures un quart, l'huissier annonce la Cour, 

t M. l'avocat-général Treilhard occupe le siège du minis-
tère public. 

M* Daviel est assis au banc de la défense. 

Aux questions d'usage, l'accusé déclare se nommer 

Pierre-Antoine Lemire, âgé de vingt-cinq ans, cultivateur 
à Fpucarmont. 

Voici d'après l'acte d'accusation lè résumé des charges 
delà procédure : 

Vers la fin du mois de décembre 1817, la commune de VU-
lers sous-Foucarmont vit se consommer nu crime dont la con-
ception révèle chez son auteur un bien profond degré de per-
versité et d'abrutissement. Un homme a voulu attenter à la 
vie de son père et de sa mère, et pour mieux cacher sa main 
parricide, il n'a pas craint d'txposer quinze personnes à la 
mort. Grâce à Dieu, pour aucune de ses quinze victimes, l'em-
poisonnement n'a atteint ses funestres et irréparables résultats, 
mais le coupable n'en doit pas moins rendre un compte sévère 
à la justice humaine. Les époux Lemire habitaient depuis 
longtemps la commune de Villers-ious-Fouearmont, lorsqu'en 
1S10, leur lils uni. pic Pierre Antoine Lemire épousa la de-
moiselle Boulanger. Au moment de ce mariage, Lemire père, 
propriétaire de la ferme du Co-Soleil, qu 'il exploitait lui-
même, céda son exploitation à son fils, et lui fit donation en-
trevifs de cet immeuble, estimé à environ 85 ,000 fr. a la charge 

a position de cet homme lorsque, dix-huit mois 
après son mariage, la vie commune, était devenue insuppor-
table pour tous. Les époux Lemire père et mère manifestèrent 
leur intention de se retirer et de faire cesser le cohabitation; 
ils louèrent en effet à la dame veuve Merlier une maison si-
tuée dans cette même commune de Villers. Lemire fils, dont 
la position, était si gênée que son no'aire lui avait conseillé dé 
vendre sa propriété comme seul moyen d'échapper à une 
ruine complète, voyait encore,, par la retraite de son père; 
augmenter ses charges d'une rente annuelle et viagère de 
1,200 fr. qu'il ailaitêtre obligé de lui Servir bientôt, aux ter-
mes du contrat de donation. C'est alors qu'il cç-nçut l'horri-
ble pensée d'éteindre cette rente viagère dé 1,200 fr. en faisant 
périr sou père et sa mère. Alors se passèrent lés événemens 
dans le détail desquels l'accusation va entrer.-

Le samedi 18 décembre 18-47, la femme Lemire mère, aidée 
de sa servante et d'une femme de journée, alla, vers sept heu-
res du matin; confectionner fe pain. Les trois femmes pétri-
rent la pâte, qui avait été délayée avec de l'eau chaude appor-
tée de la cuisine de la ferme. Elles firent quatorze pains de 

cinq à six kilogrammes, et quelques menues pâtisseries, tar-
tes aux pommes, tartes aux poires. Le tout fut mis au four 
vers onze heures. La servante Virginie .Delahaye avait conféci 
tionnéen outre une petite galette qu'elle fit cuire séparément 
et qu'elle mangea, vers midi. Peu après, elle éprouva une in-

disposition et eut quelques vomissemens. Vers trois heures 
et demie, les époux Lemire père et mère, une femme Asselin, 
Casimir Asselin, son fils, âgé de douze ans, et suivant quelques 
témoins, Lemire fils . lui-même, mangèrent de la tarte aux 
pommes. La femme Asselin, qui en avait mangé un morceau 
grand comme la main et tout au plus épais comme un gros sou, 
sentit presque immédiatement de grandes douleurs â l'esto-
mac, vomit, et gagna avec peine sa maison, tant ses jambes 
fléchissaient tous elle. Là elle eut encore plusieurs vomisse-
mens, se coucha et souffrit cruellement" toute la nuit. Son 
jeune fils, dont la part avait été moitié plus petite que celle 
de la mère, fut malade absolument de la même manière. Il 
fut alité pendant deux jours; pendant lesquels il éprouva une 
soif ardente et des contractions d'estomac. Lemire pèré, après 
ce goûter, s'en alla à Foucarmont porter une tarte aux époux 
Kimbert, ses amis. Pendant ce trajet, il souffrit tellement, 
qu'il put à grande peine regagner sa maison. U fut malade 
toute la nuit. 

Les époux Rimbert et leur sœur, la dame Bouvin, mangè-
rent chacun un morceau dé cette tarte. Dans la soirée tous 
trois éprouvèrent une indisposition et furent pris de vomis 
semens. 

Lemire fils n'éprouva aucun malaisé. Vers quatre heures il 
partit poùr Foucarmont, accompagné d'un sieur Pierre Asse-
liu, auquel Lemire père avait donné deux petites tartes aux 
poires, et qui les avait mangées. A Foucarmont, ils passèrent 
la soirée au café du sieur Vigneron, où ils burent du calé, de 
l'eau-de-vie, une bouteille de frontignan, et jouèrent au bil 
lard. A son retour, Asselin éprouva, les mêmes douleurs. I 
fut malade toute la nuit: il ne dormit pas ; les déjections àl-
vi ues' accompagnèrent les vomissemens. Quant à Lemire fils 
avec lequel Asselin s'était couché, il se, plaignit seulement dé 
quelques douleurs vagues et de maùx de tète. 

Deux autres personnes de la maison Lemire,. les domesti-
ques Gantel et Balluet, éprouvèrent des .symptômes plus gra-
ves encore : Gantel, après avoir mangé deux tartes vers cinq 
heures du soir, et Balluet après avoir mangé, vers sept heures 
et demie, t'entame d'un pain cuit la veille. Gantel, en proie 
à des nouieurs atroces, se tordait dans son lit, et, dévoré par 
une soif inextinguible, il se rèlevait la nuit pour aller, l'étan 

cher à l'auge des chevaux. Balluet éprouvait des souffrances 
horribles, et dans les efforts pu'il faisait pour vomir il reje 
lait du sang mêlé aux autres matières. 

Lé lendemain matin dimanche la veuve Delahaye, qui n'a-
vait encore mangé que sa petite galette de la veille, se sen-
tant mieux après une nuit douloureuse, essaie de manger une 
tarte aux poires. Presque aussitôt les vomissemens recom-
mencent; elle ne les compte plus; elle est obligée de se me t-, 
tre au lit. Balluet et Gantel ne songent guère à manger. A ueur" 
heures, Lemire père, qui s'est levé, quoique souffrant, sâ 
femme, son fils, le sieur Sellier, peintre, et le sieur Diseux 
se mettent à déjeûner. Lemire père et mèro mangent de 

tarte aux poires, Diseux en accepte un morceau ; Sellier eii 
prend un plus petit ; ces deux derniers furent indisposés 

j. toute la journée. Ils éprouvèrent des douleurs de tête et d'es 

tomac, qui ne disparurent que le lendemain. Lemire père 
éprouva presque aussitôt les mêmes symptômes que la veille. 
Il se remit au lit. 

La dame Lemire mère ressentit pendant la messe de fortes 
douleurs d'estomac, elle eut à peine assez de force pour reve 
nir chez elle. A son arrivée, elle prend un bouillon; les vo 
missemens se déclarent immédiatement. 

Enfin, la veuve Louvard qui, elle aussi, avait mangé de la 
tarte aux poires, avant d'aller à la messe, fut prise des mô-
mes douleurs et vomissemens. 

Le lundi matin, on envoya chercher un médecin , qui , re-
connaissant la cause de ce mal étrange, se hâta de combattre 
les effets du poison , dont tout attestait la présence. Le maire 
de la commune, aussitôt informé par le médecin , s'empressa 
de mettre en lieu sûr tout ce qui restait de pain et de pâtis-
serie, cuites le samedi matin. Toutes les matières ainsi sai-

sies furent soumises à des analyses chimiques, confiées a 
MM. Girardin et Morin. Le levain, les pains, les tartes et là 
pâtisserie, analysés, séparément, ont fourni une quantité d'ar-
sdiic telle que les experts ont pu en recouvrir plusieurs cap-
sules et en former un anneau métallique. Ainsi , il ne peut 
s'élever aucun doute sur la présence de l'arsenic dans la fari-
ne quia servi à faire le pain le 18 décembre. Tout d'abord, la 
présence du poison dans cette farine ne peut être le résultat 
d'un effet naturel. Les chimistes-experts le déclarent. D'ail-
leurs , la farine qui a servi à l'aire le pain et les pâtisseries a 
été obtenue avec du blé fourni par Lemire. Le meunier Ma-
clard est venu, le jeudi 1G décembre, rapporter la farine 
contenue dans un sac.Conduit par la fille Virginie Delahaye, il 
vida lesaedans la maie à pétrir qu'il recouvrit de sa table;'le 
soc vide fut laissé dans le four; la recoupe et le son provenant 
da blé moulu furent portés au grenier; une partie du son et 
de cette recoupe fut soumise à l'analyse chimique. On n'v 
trouva aucune trace d'arsenic. 

Le sac dans lequel on avait apporté la farine en contenait 
bien encore une petite quantité adhérente à la toile, elle fut 
recueillie, soumise aux mêmes analyses ; elle était totalement 
dépourvue d'arsenic. Evidemment, au moment où le meu lier 
Maclard vidait son sac de farine, le jeudi 16, da,s la maie à 
pétrir, cette farine ne contenait aucune partie d'arsenic ce-
pendant, deux jours après, cette farine était empoisonnée : car 
le pain et les pâtisseries sont empoisonnés, car un morceau 

de pâte, conservé pour levain, suivant l'usage, est aussi em-
poisonné, car enfin une petite quantité de farine, retirée de 
la maie, et mise de côté lors do la confection du pain, fut sou-
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Quant à Lemire fils, il lui était impossible ^ 
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témoins de ce repas n'osent pas affirmer l'avoir y
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la tartè; là fille Delahaye l'a bien vu manoer ma' ' 
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mangé, ear il n'a pas été malade pendant cette Drem'
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née. Il ne contredit pas ce point. . " 

Le soir, au souper, il restait encore du pain de la 
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ssn lit avec le sieur Pierre Asselin. Ce dernier soufT 

coup et vomissait fréquemment. Lemire n'êprou-*'" « 
mais la pf udencé l'obligeait à se plaindre, il
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douleur à la tète. Quant à des vomissemens, il n'eBemje 
Le dimanche matin, Lemire devait aller chercher u 

me an Caulê, chez les époux Boulanger; son père veut f 
ner une tarte aux pommes pour, la porter à la fa
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langer, il hésite à partir et, passe la journée sans all
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CaùTe; sans doute il trouvait inutile d'aller porté* la 
dans cetto nouvelle maison. 

Au lieu d'aller chercher Sa femme, Lemire pàrt pour F 
carmont, où ses habitudes dé calé l'appelaient deux fiji 
même quatre fois par jour; il voit les époux Rimber 

quels son père avait.donné la veille une tarte aux pomm
1
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'1 s'informe de ce qui s'est passé chez eux; il leurannre 
que, dans sa maison, tout le monde a été malade. Shi nè^ 
ajoute-t il, j'ai éprouvé des vomitsemens. Pourquoi ce
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songe, si ce n'est pour se mettre, aux yeux du public, s ' ■ -
même rang que les autres victimes, et écarter les sout, 

L'heure du déjeuner arrive. Lemire père, Lemire bi, 
lier, Lepeintre et Deseux sent présens. Ce dernier croit'a-, ■ 
vu Lemire fils manger de la tarte, mais le témoin Sellier if-
firme, dans deux dépositions catégoriques, qu'il n'a n 
aucune espèce de pâtisseries. 

Ainsi, jusqu'à ce moment, Lemire fils n'a pas encore, 

d'une manière positive, manger des pâtisseries. 11 est tojjoari 
Il [ gai, il paraît être dans son état ordinaire, il boit de l'eau-de-

vie comme il en a l'habitude; enfin, rien chëz'-jui n'aniionce 
\a moindre indisposition. C'est le témoin Sellier qui le déclare, 

Il part pour la chasse. Il revient à l'heure du dîner. On se 
met à table ; on mange encore le pain de la précédente four-
née. Après le potage, la mère de l'accusé est prise de vomisse-
mens. Elle va une première fois dans la cour, une serai. 

fois dans le jardin. |Lemire fils, s'absente également, personne 
ne l'accompagne. A son retour, il déclare que, Mua 
vient de vomir, mais personne ne l'a encore vu. Sa mèn . 
sa déposition du 1" janvier 1848, dit qu'elle n'a pas ■, 
fils vomir; qu'il a prétendu seulement avoir été malade. Puis, 

septmois après, le 17 juin, elle déclare, de la manière lap » 
positive, qu'elle l'a vu vomir comme elle, dans le jardin, 

après avoir mangé la soupe. ., , 
Cette seconde. déposition, si contraire à la première, napas 

besoin d'être discutée. L'intention qui la dicte se a, 
Ainsi, dis cinq ou six personnes présentes, sa mère! seule! ax^ 
rait vu. Les preuves ne manqueront pas pour établir queue 

n'a pas dit la vérité, et que Lemire fils n'a [été pris daiicun 

vomissement pendant le dîner. , ,
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Une première preuve s'en trouve dans les réponses ira 
mestique Balluet. Cet homme avait été sans doute ciiw 
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sou. Voici donc un point bien établi : c'est que le jeudi lb la 
farine n'était point empoisonnée, mais qu'elle l'était le sa-
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ODiigu, connue i"w s—• - -r v.oa<sité de '.„
n

ser '"„ 
pain empoisonné; il comprend la nec»s .t getg^g 
plus loin sa tentative d'etnpo.son'.ewen. & ^ 

même au danger commun. Alors, sous de p 
• ,i , renne i!"-'" . .-,

 a
es en» 
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. nensait-il, et cette expérience suffira pour 
ma'

ades
'^ cesse dé manger de ce pain. Apres avoir 

«f°
a
î.„ le monde ̂ ^fc^pour. le lendemain, Lemirfc 

t̂ 0C^^J^^\m^ Vendant cette nuit du di-
,u> '

laS
f|u

U
ndÏÏ;rie prétend, et sa meiv 

;l'e 8 l 'abord avoir 
seule fois 

lir dit il ; elle est venue 

l'affirme avec lui j 

de vomissemens. Sa ihèrç 
e trouver et à vjdé le vasé 

jt
 le^",'^' matières rejetées. La dame Lemire mère (ail 

Ë décla
r8l

7"
rs

S
exp

b
|lque^ la déposition de la femme de l'«c-j 

\t aussi prétend avoir vidé ce vase le lundi mal 

...jé, 1UI ' la heures, à sou retour de Caule? Ces contradic-
uii,

verS ° neut irouver leur explication quo daus le.zèle in j 
r ces deux femmes ont déployé pendant tout le 

vers 

s ue I 
SS»** i .^nstrucdoû pour sauver leur fils et leur mari; maiâ 
ours

00
' Ltions établissent d'une manière certaine que ni 

^"•'pautre de ces deux femmes n'a vidé le vase dont il 

tin W»,r* 

l'uneI" "
ce

 que ces soins n'ont pas été nécessaires, parce 
fils n'avait pas été malade pendant la nuit du 

,
u
.idi; et, ce qui le prouve, c'est que lundi nia-

heures, Lemire allait prier M. Lefèvre, médecin 
ir donner ses soins aux gens de la mai-
servante de M. Lefebvre , reçut Lemire 

S* 

jls. 4UI ' ■
 0

rdmaire. Le médecin se rendit immédiatement 

lA 'f\^
r
e fils, qui ne lui parut pas davantage avoir é é 

ioiit, de venir donner ses soins aux gens de la mai 
tûUW

fiile Cr'essent , servante de M. Lefebvre , reçut Lemir 
lui parut nullement indisposé; il avait , a-t elle 

Des 

0* \
 iu

j ne le lui dit point , et qui ne réclama nullement 
jjilade ,4 

nM^pendant que dans la maison Lemire quinze person-
A

'
 ?

' paient des pâtisseries ou du pain nouvellement cuit, 
««uent tous les symptômes d'un empoisonnement par 

deux personnes seulement n'éprouvaient rien: la 
'est la femme Lemire fils, qui s'était prudemment 

la seconde est Lemire fils lui-môme, Lemire, qui, 
je rester, n'a jamais été vu, si ce n'est par sa mère, 

'^eaiit des pâtisseries ou du pain; Lemire, qui n'a jamais 
" en proie à des vomissemens, si ce n'.est par sa mère ; 
' re enfin, sur la figure ou dans l'attitude duquel per-

P^tfà pu, découvrir la moindre trace d'indisposition ou 

if souffrance, i ,. i 
T ut concourt donc pour accuser cet homme. Le soin qu'il 

. d'éloigner sa femme et de la laisser au Caule; le soin 
prend d'éviter de manger^ des mets empoisonnés; l'ex-

''".'t 'ion spéciale que fait le poison en sa faveur; ses menson-
. ' hiH ses réponses; ses contradictions; le zèle maladroit 

Mec lequel sa mère le défend, sa mère qui fut toujours si 
j'pïorablement faible pour lui-; tout, jusqu'à là malédiction 

prouva 
parsème 
première 

Absent'*; 

ol 

D. Pourquoi? - R.IIabituellement, je mange peu. 

D Avez-vous etemdisposé? - R. j'
a

i senti quelques 
douleurs dans la soirée. 

11. Oui, mon-

soirée 

D. En avez-vous parlé à quelqu'un ? 
sieur, j'en ai parlé aù café 

Dl Le lendemain dimanche, qu'avez-vous fait? — R. 

J ai mangé une boule le matin, vers sept ou huit heures, 
et je suis aile à la chasse. 

D. Avez-vous été indisposé ? — R. Oui, Monsieur. 

D. A quelle heure vous êtes-vous senti indisposé? — 
R. Vers dix heures. 

D. Avez-vous vomi? — R. Oui. 

D. Quelqu'un vous a t-il vu? En avez-vous parlé à 
quelqu'un?—H. Non. 

D. Avez-vous pris part au dîner?— Oui, Monsieur. 

D. Avez-vous dîné comme les autres?— R. Je n'ai man-
gé que de la soupe. 

D. Pourquoi ?—R. Je suis sorti aussitôt pour vomir. 
D Vous a-t-on vu ? — R. Non. 

D. Qu'êtes-vous devenu ensuite?—R. Je suis allé me 
coucher. 

D. Combien de temps êtes-vous resté dans la salle où 
l'on dînait?— R. Une demi-heure environ. 

D. Combien de temps êtes-vous resté couché?—R. J'y 

suis resté jusqu'à une heure et demie; on avait diné à midi. 

D. Le soir, avez-vous mangé? — R. Oui. 

D. Etiez-vous seul ? — R. J"étais avec Anselin. 

D. Avez-vous mangé du pain nouvellement cuit? — R. 
Oui. 

D. Quelle quantité de pain nouveau avez-vous mangé? 

— R. Je ne sais pas bien ; un petit morceau. 

D. N'avez-vbus pas jeté le reste à vos chiens ? — R. 
Oui. 

b
 LL Pourquoi? — R. Parce que Balluet m'a dit que ça 

pourrait me faire mal, qu'il avait été malade pour en avoir 
mangé. 

M. lè président : Mais Balluet a dit positivement qu'au-

cun avis de ce genre là ne vous avait été donné ; et alors 

comme il disait cela devant M. le juge d'instruction, vous 

vous êtes trouvé mal. — R. C'est parce que cela me don-

nait de l'inquiétude de nie voir ainsi donner un démenti 

' on m'accusait. 

lui a déjà infligé une expiation anticipée. 
I' [/instruction paraissait avoir abandonné les poursuites ; 
tendre (ils était toujours en liberté; Lemire père, qui ne s'é-
tait pas trompé sur la vérité dans cette affaire, n'avait pas en-
core pardonné à son fils. Souvent dans les querelles que l'i-
vresse du père et du fils faisait naître entr'eux, le père avait 
traité son fils d'empoisonneur en présence de tous ses domes-
uàues. L'ne autre fois, sur la place publique de la commune, 
m présence de tous les habitans,.réunis pour la plantation de 
[Libre de la liberté, Lemire père, dans une discussion, avait 
ui j la face de son fils le mot de canaille , ajoutant que de-
puis longtemps il avait mérité l'échafaud. Ces faits, recueillis 
par l'instruction , ne viennent-ils pas corroborer d'une ma-
nière solide le système de l'accusation. C'est en vain que Le-
mire père les nie aujourd'hui. On ne saurait hésiter entre ses 
dénégations actuelles, dont le motif n'échappera à personne, 
et les déclarations formelles de nombreux témoins) notam-
ment du domestique Balluet ; c'est donc eiwvaio qu_e la fa-
mille Lemire a cherché à égarer la jnstice^en dirigeant ses 
soupçons sur une fille Dubuc; ancienne doniptique des époux 
Lemire, et qui, depuis dix ans, n'a jamais eu que de bons 
rapport avec eux; Lemire père venait quelquefois chez elle 
prendre de l'eàu-de-vje ; il lui empruntait de l'àrgent, même 
les sommes les plus modiques. 

Suivant la famille Lemire, la fille Dubuc aurait, par cet em-
jxiîsonucrnetit, voulu se venger de ce que Lemire père àvàit 
loué la maison qu'elle habite; mais outre ijue cette fille est 
déclarée par la dame Merlier, sœur de Lemire pèrè, incapa-
ble de mauvaise pensée, il est encore certain que cette fille 
pouvait renouveler son bail, et qu'elle ne l'a pas voulu. Ce 
.système de délense tombe donc devant ce qu'il a non seulement 
d'odieux, mais encore d'invraisemblable. 

Eu conséquence, Pierre Lemire fils est accusé : première-
ment, d'avoir volontairement, le 18 décembre 1847, à Villers-
sous-Foucarmont, par l'effet de substances pouvant donner la 
mort, attenté à la vie du sieur Antoine Lemire et de la dame 
Marguerite-Emilie Cahingt, avec la circonstance que lesdits 
époux Lemire sont ses père et mère légitimes ; deuxièmement, 
d'avoir volontairement; à la môme époque et au même lieu, 
par l'effet de substances pouvant donner la mort, attenté à la 
vie de 1* Virginie Delahaye, 2° Balluet, 3°Gantel, -4* la veuve 
Louvard, S" Diseux, 6° la femme Asselin, 7° Casimir Asselin, 
tî'Pierre Asselin, 9° Isidore Asselin, 10° Sellier; JlîJjtimbert, 
12° la femme Rimbert, 13° et la veuve Beuvin ; crimes prévus 
« punis par les art. 301 , 302 et 299 du Code pénal, empor^ 
tant peines afflictives et infamantes. 

On fait l'appel des témoins. Dix-huit sont appelés à 

charge et deux à décharge. M. le président procède ensui-

te à l'interrogatoire de l'accusé. 

M. le président : Accusé, levez-vous. A quelle époque 

'ous êtes-vous marié?— R. Le 4 juillet 1846. 

i D. Votre père et votre mère ne yoiis ont-ils pas donné 

'a propriété que vous occupez, à la charge de payer les 

Jettes qui la grèveraient, et de leur faire une rente via-

gère de 400 fr., qui devaient s'élever à 1 ,200 s'ils ces-

sent d'habiter avec vous?—R. Oui, monsieur. 

Quelle était l'importance des dettes que vous avez 

t»yées? -R. Je ne sais pas. 

D. N'avez-vous pas fait d'emprunt pour des dettes per-
sonnelles?— R. Je ne me rappelle pas. 

A l'époque où vous avez été poursuivi pbur le criniè 

3jj! vous amène sur ces bancs, ne deviez-vous pas cesser 

u habiter avec vos père et mère?—R. Oui, monsieur 

h. Pour quel motif alliez-vous vous séparer?—R. Parce 

lie mon père a trouvé une maison qu'il a louéfe. 

: Oui, mais il a dû avoir un motif autre cjue celui-là 

T"- Cette séparation avait pour cause le çaractère vio-
'-ntdemon père. 

j~- Vous dites que vous ne savez pas le chifire des en-

b%
r
emens par vous contractés et des emprunts que voué 

t,
r

tZ
. ?i

 ne
 pouvez-vous pas nous dire si, en décem 

e
 dernier, vos ressources n'étaient pas à peu près é-

!'
18ees?

 — R. Non, monsieur. Il me restait encore une 
pinède mille francs, 

ser i t départ de vos parens allait vous obliger à leur 
^Jir la. rente viagère de 1,200 fr.; étiez-vous bien en 

-
 Ur

e de leur faire cette rente? — R. Oui, monsieur ; il 

r
2n[

r

e

esta,t 20
,000 fr., déduction faite du service de la 

tamm^
n vous a re

P
rocn

é vos habitudes de café, et no-

tafé
 Une

 dépense de plus de 2,000 fr. dans un seul 
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'
8 au ca
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i
8
 j

e
 n'y ai pas dépensé 

Beat, 

h. v 

I D. Mais si ce que vous dites est vrai , pourquoi Bal-

luet vous donnerait-il un démenti? — Je ne puis pat 
voir 

et à 

pér-
it la 

démenti ? — Je ne puis pas sa-

D. Pendant la nuit , avez-vous été malade ? — R. Oui, 

monsieur, j'ai vomi deux fois. 

D. Il résulte de l'instruction que votre père vous au-

rait fait, à diverses reprises, des reproches bien sérieux , 

vous aurait accusé de l'avoir empoisonné ? — R. il était 

ivre, et quand il est ivre, il ne sait ce qu'il dit. 

D. U vous a fait ces reproches devant les domestiques? 

— R. Je ne sais pas si les domestiques y étaient. 

. M. le président : Asseyez-vous. Huissier, appelez le 
premier témoin. 

M. Troûde , notaire à Foucarmont, rond compte de la 

position de fortune de l'accusé; son père lui a donné en 

dot une ferme d'une valeur de 80,000 fèàries , grevée de 

25,000 de dettes environ qu'il devait acquitter; et d'une 

rente de 1,200 Fr. au profit des père et mère. Lemire fils 

a emprunté une somme de 35,000 francs pour payer les 

dettes grevant l'immeuble et ses dettes personnelles. Au 

mois de mai dernier, il a vendu cet immeuble , et , sur 

le prix de la vente ; il lui restait 12,000 francs nets en 
tirpn. 

M. Lefebvre, médecin à Foucarmont, et oncle par al-

liance de l'accusé, fut appelé le 20 décembre dans la fa-

mille Lemire : tout le monde se plaignait de vomisse-

mens et dé douleurs d'entrailles. Le médecin soupçonna 

l'injestion de substances toxiques : il fit prévenir le maire -, 

M. le juge d'instruction arriva, et la justice se saisit. 

D. Quelle est ia réputation du père et de la mère ai 

l'accusé ? — R. Elle est excellente ; ce sont de très bra 
ves gens. 

D. Le fils n'u-t-il pas des habitudes de dissipation? — 

R. Malheureusement, oui. 

D. Quel est son caractère? — R. C'est un jeunehomme 

très doux, mais très étourdi, très léger, très joueur. Il 

n'a jamais fait une addition de sa vie ; il va tant qu'il a 

de l'argent dans sa poche. 

D. Dans le pays, l'opinion publique s'est-elle pronon-

cée sur le crime ? — R. L'opinioh publique s'est pronon-

cée dans le sens de la négation de la culpabilité du 

jeune homme (Mouvement). 

D. C'est votre opinion personnelle ? — R. "trar, Mon2 

sieur. - t 

MM. Girardin et Morin, chimiâles, qui ont fait l'analy-

se du pain et des gâteaux restant au domicile de Lemire; 

déclarent l'un et l'autre qu'il n'y a dans leur esprit aucun 

doute sur la présence de l'arsenic en quantité considéra-

ble. Ils ont aussi fait l'analyse de la farine restant dans le 

sac où avait été prise celle employée pour faire le pàin et 

les gâteaux, mais il n'y ont pas trouvé d'arsenic, ce qui 

prouve que celui qu'ils ont trouvé a dû nécessairement 

être mis dans la préparation. 

Les déclarations des autres témoins n'ont offert aucun 

intérêt ; seulenTent elles tendent à faire disparaître les 

charges que l'instruction avait recueillies contre l'accusé. 

Les témoins sont unanimes pour déposer que Leniire au-

rait lui-même mangé des gâteaux et du pain empoison-

nés, qu'il aurait-, comme tous ceux de ial&ison, sonffert 

des suites, de l'empoisonnement. Dans le pays, disent 

àrissi les témoins, on ne croit pas à la culpabilité de l'ac-

cusé. 

En présence de ces déclarations, M. l'avocat-générâl 

Treilhard a cru devoir, dans sa loyauté, abandonner l'ac-

cusation, et reconnaître cju'il n'était pas possible de cou-

damner Lemire. 

Après quelques observations vivement senties de M' 

Daviel;et le résumé de M. le président, le jury entre dans 

1a CnaTHbre de ses délibérations; et it revient bietrWrtavec 

un verdict d'acquittement. 

L'audience est levée à quatre heures et démiè. 

L'accusé^ interrogé par. M. le président ,.ne nie^utiuifi des 
faits qui lui sont imputés. Ses réponses , fort laconiques, se 
bornent à ces mots prononcés avec le plus grand calme: Oui, 
colonel... c'est vrai, colonel... J'avais la tête perdue. 

M. le président : Nous allons entendre les témoins, 
chaque déposition vous nuiis ferez vos observations. 

On appelle le lieutenant Martin. Tous les regards se 
tent vers cet officier, qui a si miraculeusement échappé 
mort. 

M. le président, au témoin: Connaissez-vous l'accusé ? 
M.Martin : Parlai ement; je ne l'oublierai jamais. 
M. le président : Faites votre déposition sur la tentative 

d'assassinat qui lui est imputée. 
Le témoin : Dans la nuit du 9 au 10 novembre coûtant, nous 

étions de garde à la barrière de Fontainebleau. Je m'étais re-
tiré dans le cabinet du chef dé poste, et je m'étais couché Sur 
le lit de paille, enveloppé dans une couverture. Vers quatre 
heures du matin, j'entendis ouvrir la porte, et vis entrer un 
homme avec son 'tusil, la baïonnette au bout. Croyant que 
c'était le factionnaire qui entrait, je lui demandai sans me 
déranger ce qu'il y avait de nouveau. Sans nie répondre un 

mot, il s'approcha de moi et me coucha en joue en inclinant 
son arme sur ma poitrine, et je l'aperçus porter son doigt à 
la détente. (Sensation dans l'auditoire.) 

Au même instant où je saisissais l'arnie avec la main droite 
pour détourner le coup, l'a détente partit ; mais heureusement 
la Providence empêcha la consommation du crime : la capsule 
seule prit feu. 

M. le président, à l'accusé : N'avez-vous pas armé votre 
fusil avant d'entrer dans le posté de l'officier, et ne vô is êtes-
vous pas avancé vers lui dans la position d'un homme qu: 
apprôteson arme?—R. J'avais arme moii fus l avant d'ouvrir 
la porte, et je suis entré l'arme apprêtée et prêt à faire le 
coup. . . 

D. Ainsi, vous Sles eiitré dans le poste, de votre lieutenant 
avec la résolution bien arrêtée de lui donner la mort. — R. 
(sans hésitation). C'est vrai, colonel... (après une pause) J'avais 
la tète perdue. J'avais reçu de l'argent du remplacement, nous 
avions bu. 

. M. le président : Vous avez entendu la déposition du lieu-
tenant; vous avez entendu qu'il vous demanda, croyant par-
ler au factionnaire, ce qn'il y avait de nouveau, et que pour 
toute réponse, vous lâchâtes la détente; est-ce vrai? 

L'accusé, a/ec le même calme : C'est vrai... 
M. le président au lieutenant Martin : Huet ne vousa-t-il 

pas porté des coups de baïonnette? 
M. Martin : Le mouvement quejefii en saisissant la baïon-

nette, fit reculer l'accusé qui de son côté faisant volontaire-
ment uu second pas en arrière, dégagea brusquement sa 
baïonnette de ma main et reviat Sur moi pour me la plonger 
dans le corps ; mais heureusement encore j'évitai ses coups, 
mes habits et la couverture furent seuls percés, Etant parve-
nu, sans blessure, à me mettre debout, je m'élançai sur mon 
assassin, el le saisissant à la gorge, j'engageai avec lui une 
lutte corps à corps; je le terrassais au moment où les hommes 
du poste étaient accourus à mon secours. On s'empara de sa 
personne et on le lia. Un sergent ayant fouillé dans ses poches 
trouva dans son pantalôn un paquet de cartouches délié , et 
deux heures plus tard on trouva une autre cartouche dans les 
lieux, ce qui fit supposer que Huet s'était retiré là pour char-
ger son arme. 

U-aecusè : J'ai chargé l'arme danâ le corridor. 
M. le président, au lieutenant : Ne lui avez -vou3 pas fait 

subir un interrogatoire immédiatement ? 
Le lieutenant : Le soldat Huet me paraissait de sang-froid 

je lui dem ndai pour quel motif il avait attenté à mes jours, 
et pourquoi il voulait ma mort. Il me répondit qu'il ava,t 
voulu faire comme le sergent Herbuel du 24° de ligne, qu'il 
était, las de vivre. Il ajouta qùe j'étais fort heureux qu'il sç 
fût trompé de fusil, que s'il avait eu le sien, il ne m'aurait 
pas,,manqué, que j'y aurais passé proprement 

M. Delallre, commissaire du Gouvernement : U y a une 

le 
circonstance grave qu'il importe deconslater avant de pass 
à la déposition , d'un autre témoin. Je demanderai à M 

avec fiertç et la tète bjutf ! 
Ces paroles, prononcées avec une énergique fermeté ont pro-

duit une vive impression sur l'auditoire. 
M. le président à l'accusé: Aviez vous un motif quelconque 

pour en vouloir à cet officier ; il ne vous a jamais puni ?—R. 
Non, c ilonël ; l 'avais la tête perdue. 

M. le président: Vpilà plusieurs fois qué vous dites que 
vous aviez la tète perd lie. Qu'entendez- vous par là ?—R. Dam ! 
c'est quand ou a la tète perdue... quand n un peu de boisson, 
on ne sait pas ce qu'on fait. Moi le lendemain d'un jour d'i-
vresse je is comme fou. 

M. le président : Tout le monde s'accorde à dire et le lieu-
tenant en dépose également que vous étiez de sang-froid ; et 
,'ous même, vous vous rappelez tout ce qui s'est passé. 

L 'itrcusé: C'est dans mon esprit connue une chose qu'on 
m aurait apprise 

Le Conseil entend plusiedts autres témoins qui reprodui-
sent les mêmes faits, et qui déclarent que Huet leur a dit vou-
oir aller à Vinc unes et commander le feu. 

M. Delattre, commissaire du Gouvernement, après avoir 
tracé les. circonstances de cet attentat, fait remarquer que 
eçtte affuiice.est encore plus grave que l'.uffa re Ihrbuel, qui 
s 'est terminée) Dar ,uj|e condamnation à mûri: Uerlni'-l avait 
cédé à un ressernimènt .occasionné par ui:é punition; dans la 

cau .-'e âctuèilé; Huét ho peut pas même alléguer. c'a prétexte 
d'atténuation. M. le commandant conclut à la condamnation. 

Me Jules Grouvel le avait une lâche difficile à remplir; il 
s'est efforcé d'écarter la préméditation, et] de recommander 
l'accusé à la bienveillance des juges. 

Le Conseil entre èii délibération, et après quelques minutes 
rapporte un jugement qui, à l'unanimité, déclare Huet cou-
pable dé tentative d'assassinat avec préméditation sur la per-
sonne du lieutenant Martin, et le condamne à la peine de 
mort. 

L'audience est levée à sept heures. 

Pendant que les juges étaient à délibérer sur son sort, Huet, 
ramené dénis là prison , avait commencé line partie de piquet 
avec un autre détenu. La délibération n'ayant pas été longue, 
la partie n'était pas finie lorsque le gendarme est venu cher-
cher Huet pour entendre la lecture de son jugement, en pré-
sence de là garde assemblée sous les armes. « Laissez-moi fi-
nir le coup, a-t-il dit au gendarme, et je vous suis. » Le coup 
terminé, Iluet compte et marque ses "points ; puis se lève, et 
marche avec l'agent de la force publique. 

M. lè commandant Delattre a fait donner lecture par le 

la peine de mort; Huet 
sans manifester aucune 

greffier du jugement, qui prononce 
n'a pas dit uu mot, et s'est retiré 
émotion. 

lieutenaut Martjii s'il n'y avait pas un homme du poste qui 
couchât dans lô même cabinet que l'officier, et si l'accusé n'a 
pas profité d'un moment où cet homme s'est absenté pour eiï 
trer et commettre son crime ? 

Le lieutènànt Martin : Je serais assez porté à croire que 
l'accusé. a mis à profit cette absence, car il est entre presque 
immédiatement après que le nommé Seguin qui couchait près 
de moi-, était sorti du post". 

Boulinguez, sergent : Dans la soirée du 9 novembre, l 
voltigeur Huet paraissait un peu agité, il avait 1 Bu avec le 
caporal Dupuis et s'était ensuite battu avec lui. Huet avait 
parlé du sergent du 24' de. ligne, quia été fusillé. J'en rendis 
compte au lieutenant, M. Martin, qui mit le caporal au violon 
et laissa Huet dans le poste, se réservant de le punir à la des-
cente de la garde. Tout étant rentré dans le calme, chacun se 
mi-t sur-le lit-de camp ~ ., -

Il était environ quatre h ures lorsque nous fûmes réveillés 
par les, cris de notre officier : Aux armes, voltigeurs ! Et vite 
de courir au râtelier. J'entrai , moi, avec un camarade dans le 
poste do l'officier, et nous vîmes le lieutenant et le voltigeur 
Huet aux prises. En ce montent, M. Martin précipitait le vol-

tigeur Huet sur le carreau, en lui dis..nt : « Pourquoi donc 
vouliez -vCUS m'assassiner? » Huet se débattait, nous nous je-
têmes sur lui et nous nous en rendîmes maîtres; tout le pos-
te arriva, et Huet fut emprisonné. 

Nous remarquâmes que le fusil était chargé, que le chien 
était abattu et la capsule éclatée. 

Al. le président : Les hommes du poste avaient i : s les ar-
mes, chargées ? 

Le sergent : Non, colonel ; j avais remis a chaque homme 
de gardé deux paquets de cartouches; on ne devait charger 
les fusils que sur un ordre exprès du chef du poste. 

M' Jules Grouvelle, défenseur de Huet : Je désirerais que 
le témoin s'expliquât sur les causes de la rixe survenue èntre 
le caporal l.upuis et le voltigeur. Huet, ,,„. 

Le témoin : Ils venaient du cabaret avec un garde mobile et 
" A jl t .A i \i\lM A -A\ ' MI I . t. j c J - j_ 
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\* CONSEIL DE CUERRE DE 

Présidence de M. Puech, colonel du 74" de ligne. 

Audience dà 27 novembre. 

TENTATIVE D'ASSASSINAT SUR LA PERSONNE D'DN LIEUTENANT. 

— PEINE DE MORT. 

Dans les premiers jours de ce mois, pour la première 

fois depuis 20 ans , une exécution militaire eut lieu au 

polygone de Vincennes. Le sergent Herbuel, du 24' de li-

gne, coupable de meurtre sûr la personne de son lieute-

nant, futpassé par les armes. Uneaffaire qui a une grande 

analogie avec celle de ce sergent se présentait aujourd'hui 

devant le 1" Conseil. Un soldat du 24' léger., servant 

comme Herbuel à titre de remplaçant, a tenté de donner 

la mort à son lieutenant, au poste de la barrière de Fon 

tainebleâu. 

Côtes 
trer _„ 
de lanciers et le 18 mai 1848, il fut admis comme rempla-
çant d'un jèunc soldat de la classe 1810, dans le 21' d'infau-

tcriG Itîsrorc. 
Sur le bureau du conseil , et en face de l'accuse, sont dé-

posés, comme pièces de conviction, le fusil encore chargé, la 

capsule et la baïonnette. 

le caporal 
p 'kcëmèrit 

Dupuis. Huet qui avait reçu des fonds de son rep-
avait payé d'à dépense. 

L'accusé : Nous avions bu trois bouteilles de vin, deux tas-
ses de éàfé; crlictui, et beaucoup de petits verres .. 

M. le président : Vous auriez mieux ,fait de garder votre 
argent et de rester au poste. 

Girardin, caporal, après avoir raconté la scène qui s'est 
passé: au poste, déclare avoir entendu Huet dire en parlant 
du lieutenant qui venait de mettre Dupuis au violon : Il fau-
dra qu'il .ait ma vie ou bien j'aurai la sienne, je veux me faire 
fusiller et je commanderai le feu comme le sergent du 24' 
de ligne. 

Le caporal Dupuis, appelé comme témoin, dépose de l'i-
vresse de Huet, et ajoute qu'il né connaît aucune des circon-
stances de la tentative d'assassinat. '■" -

M. le président : C'est cependant VOJS qni êtes cause de 
cette triste affaire ; si, comme caporal, vous aviez donné le 
bon exemple, au lieu de l'exciter à boire et de vous battre 
ensuite avec lui, cela ne serait pas arrivé... (Avec sévérité) 
Allez vous asseoir. 

"Duchêne, voltigeur : J'ai entendu l'accusé dire que le lieu-
tenant l'avait échappé belle; que, s'il avait eu son fusil, il 
ne l'aurait pas manqué. J'étais du nombre des hommes qui 
conduisirent Huet au fort d'Ivry. Notre capoial lui ayant de-
mandé en chemin pourquoi il n'avait pas plutôt tiré sur lui que 
sur le lieutenant, Httet répondit : « C'est parce que vous avez 
un trop petit grade, et que ça n'en vaut pas la peine... J'aime 
mieux un officier ; ça fait de l'avancement. » 

M. le président : Il ne paraissait donc pas avoir du repen-

STÀ '. _ ....
 ; 

Le témoin : Non, colonel; il disait au contraire qu'il avait 
du regret de ne pas avoir tué le lieutenant Martin. 

Cabrol, carabinier, faisait partie de l'escorte qui a conduit 
le prisonnier. Tout eu cheminant, il causa avec Huet, qui lui 
dit : « Si je n'ai pas blessé le lieutenant avec ma baïonnette, 
c'est que je l'ai bien voulu. » Il ajouta : « Si je ne la lui ai 
pas f.... dans le corps, c'est parce que j'ai craint de l'estro-
pier pour sa vie... Il en réchappe d'une belle. » 

3/. le président : Non, semblable chose ne no se fera pas une 
seconde fois. Cette gloriole infâme ne doit pas recevoir satis-
faction. 

Un assassin ne doit pas commander à la loi, il doit se cour-
ber devant elle; il doit subir l'exécution. C'est à genoux de-
vant Dieu et devant la société que l'homme criminel reçoit 
dans la position la plus humblo le châtiment de son crime. 
Les braves soldats seuls ont le droit de voir venir sur le 
chmp de batillo la mort en face, et de la recevoir debout, 

CHRONIQUE 

PARIS, 27 NOVEMBRE. 

Demain mardi sera appelée à l'audience de la Cour 

d'assises l'affaire des sieurs Chauvelot, Rarnabé et autres, 

prévenus de divers délits commis aux clubs de la rue 

Mouffetard, dit dit Vieux- Chêne, et de la rue Saint-An-

toine, n° 104, dans les séances des 23 et 29 septembre. 

— Voici la liste des affaires qui seront jugées parla 

Cour d'assises pendant là première quinzaine du mois de -

décembre, sôUs la présidence de M. la président DeS-
parbès ; 

Le 1", fille Hornet, vol avec escalade et effraction ; Pa-

ris» détournement par un ouvrier où il travaillait; Bosset, 

vol à l'aide de fausse clé et d'effraction. Le 2, Drouhin, 

tentative de vol âvec fausse clé ; Donzéa, tentative de vol 

avec fausse clé; Lutzger, tentative de vol à l'aide d'es-

calade et d'effraction dans une maison habitée. Le 4, fille 

Couture, vol commis la nuit de complicité ; Pàvin et veu-

ve Laurent, tentative de vol avec violence ; veuve Bes-

siiijvol par une femme de service à gages. Le 5, fille 

Martin, faux en écriture privée; fille Chapelet et Botitry, 

vol par une domestique et recel ; Couehut, vol par un ser-

viteur à gages. Le 6, Ricoùse, banqueroute frauduleuse ; 

Chérault, faux eu écriture de commerce. Le 7, Rouma-

gnac, faux en écriture de commerce ; Grantil, faux en 

écriture de commerce. Le 8, Gaurrand, incendie du châ-

teau de Neuiliy. Le 9, Léger; voies de fait envers son 

père ; Moerman, coups et blessures ayant causé une in-

capacité de travail de plus de vingt jours. Le 11, fille La-

vigne, infanticide. Lè 12, Delcepe, meurtre. Le 13, Cor-

dtlet, tentative d'assassinat. Le 14, Coet, tentative d'as-

sassinat, Le i 5, Vautier, coups et blessures envers un 

agent de la force publique ; de Knapp, faux en écriture de 

banque. - ; ; ; . 

— Plusieurs journaux donnent, d'après ['Avenir de la 

Guadeloupe, la nouvelle, conçue en ternies très confus, 

du meurtre du consul de France à Saint-Domingue. Il 

n'existe point de consul de France à Saint-Domingue. 11 

y a plusieurs àgeiis consulaires de différons degrés ac-

éré lités sur divers points de l'île cl'Hnïti. Auquel de 

agens s'applique le bruit propagé par l'Avenir! Ce jour 

nal ne fixe riud à cet égard. Ce qu'il y à de certain, c'est 

que le Gouvernement n'a reçu, au sujet de cet événement, 

aucune dépêche officielle. Il est donc, jusqu'à plus ample 

informé, permis d'espérer que Y Avenir aura été mal 

renseigné. {Moniteur du soir.) 

— L'information relative â. l'assassinat de la rue de 

Verneuil, est suivie avec activité par M. Desnoyers, juge 

d'instruction. Un épisode singulier est venu compliquer 

la procédure. On assure que la famille du concierge sur 

lequel .pèsent de graves soupçons, a consulté une som-

nambule. Cette femme attrait désigné connue le véritable 

auteur du crime un jeune homme de vingt deux ou vingt-

trois ans, dont elle donne le signalement détaillé, mais il 

ne paraît pas que jusqp'ibi l'on ait trouvé les traces de ia 

personne indiquée et dont on ne fait connaître ni le nom 
ni le domicile. 

ac-

cès 

— L'instruction sur la tentative d'assassir 
commise à Bougival dâiis la maison de M. Odilon-P.an 

â déjà produit quelque! résultats important 

Hier, un individu qui avait l'apparence d'un mendiant, 

s'est adressé à la femme de chambre de M"" Odilon-Bar-

rot pour obtenir quelques secours. Après avoir reçu une 

petite aumône, il a tenté de lier conversation avec cette 

fille en lui demandant des détails sur le crime de la veille. 

Cette tille, qui trouva cette question étrange, eut assez 

d'adresse pour se laisser interroger. Le prétendu men-

diant, entrant alors en confiance, la pressa de demandes. 

« Avâit-on quelques soupçons? Le domestique blessé 

avait-il parlé ? Sa mort paraissait-elle certaine? La femme 

de chambre, de plus en plus étonnée, fit êntrer cet indi-

vidu dans la maison. Là, le mendiant fut arrêté ; on a 

constaté que c'est un repris de justice, sorti depuis quel-
ques mois de la maison de Poissy. 

L'instruction judiciaire se poursuit avec la plus grande 
activité. 1 
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— De nombreuses évasions qui ont eu lieu dans les ba-

voir se réfugier à Paris les gnes , et la crainte de 

au* ,ioïua .i au aw 

évades , parmi lesquels se trouvent plusieurs assassins 

paraissent avoir préoccupé d'une manière toute paHicu-

lière la haute administration. L'ordre de rechercher avec 

la plus grande activité ces individus a été donné , non-

seulement à la police de sûreté, mais à tous les fonction-

naires et agents de la force publique. Voici un extrait cu-

rieux des renseignemens qui ont été transmis à cet 
égard : 

Nicolas Garnier a été condamné, pour assassinat à la 

peine des travaux forces à perpétuité, par la Cour d'assi-

ses .h' Oise, t est un Mme ,1, ^0 ans, d'une grande 

force physique ; il s'est évadé de l'hôpital maritime de 

Rochelort, ou on avait l'imprudence de l'employer com-

me servant. Il est blond, marqué de petite vérole, et por-

,*W1 eiduw /urt 
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le sur presque toutes les parties du corps des tatouages 

qui doivent facilement le fairè reconnaître, et dont voici 

l'espèce de catalogue : sur la poitrine, un autel, surmon-

té d'un buste et de trois c lombes; sur le bras gauche,un 

saule pleureur, une étoile, une colombe, un autel sur-

monté de deu\ cœurs, une couronne soutenue par deux 

colombes, un hom Le et une femme, une roue entre deux 

brandies d'aibres, un compas, un bracelet ; une étoile 

au pouce gauche et une bague au médium de la même 

main. Sur le bras droit, un autel surmonté d'un amour, 

tenant un drapeau, une tête de mort au-dessus de deux 

dra eaux, portant Us mots : Haine, Vengeance, Mort. 

Un arbre, un homme, une femme, une roue, un brace-

let, un cœur percé de deux épées, un poignard entre 

deux pistolets. A la naissance du pouce de la main droi-

te enfin, un cœur percé d'une flèche. 

Josep Pienne, condamné à 20 ans de travaux forcés, 

pour vol, s'est évadé du même hôpital de Roehefort où 

il était également servant, il a 37 ans, est grand, mar-

qué de petite vérole avec des cicatrices au front, au som-

met de la tête et les oreilles t ercées. 

Noël Jean-Baptiste, âgé de vingt-trois ans, s'est évadé 

du bagne de Brest, où il avait douze années de travaux 

forcés à subir, il est de taille moyenne, brun, a une cica-

trice au côté droit du front, un signe à la joue droite et le 

petit doigt de chaque main arqué. 

Lechevretel Charles Joseph Large, s'est évadé aussi du 

bagne de Brest. Il a le nez camard, une forte cicatrice au 

milieu du front, la joue droite plus forte que la gauche; il 

a été comdamné à 20 ans de travaux forcés par la Cour 

d'assise du Calvados. 

Doré Pierre, évadé du bagne de Roehefort, est brun, 

affecté d'une tumeur chronique à la lèvre supérieure et 

tatoué sur le bras gauche de deux branches de laurier, en-

cadrant les deux lettres P. D. 

— M. Wolowski reprendra son cours de législation in-

dustrielle, au Conservatoire des arts et métiers, rue Saint-

Martin 208, dans le nouvel amphithéâtre, jeudi 30 no-

vembre, à huit heures et demie du soir. Il le continuera 

les mardis et jeudis suivans, à la même heure. 

— Par arrêté du chef du Pouvoir exécutif, ; rendu fur 
la proposition de M. le ministre de la justice, le 1" no-

vembre, M
e
 Lavocat a été nommé notaire à Paris, en rem-

placement de M 0 Dorival. 

 mu 

ETRANGER. 

Rome, 17 novembre. 

La tranquilité matérielle est en ce moment rétablie, 

mais il parait que déjà le cercle populaire a créé un mi-

nistère plus avancé que celui d'hier, et a fait de nouvelles 

menaces. 

Le pape est au moment de quitter Rome. 

Le fils de M. Bossi, qui se trouvait dans la foule au 

pied de l'escalier de la chancellerie, a été également en 

butte aux coups des assassins. Au moment où il s'élan-

çait sur le corps de soa père et le pressait dans ses bras, 

on a voulu le frapper. Heureusement il a pu être arra-

ché aux meurtriers, et on lui a ménagé les moyens de fuir. 

Le duc d'Harcourt, ambassadeur de France, a offert à la 

famille de l'infortuné ministie un asile dans son hôtel. 

— Au milieu des calomnies dont le général Cavaignac 

est le point do mire , il est doux de le voir apprécié 

comme il le mérite par un écrivain de bon sens qui ne 

s'adresse qu'à la raison, et qui ne se sert que du flambeau 

de la vérité pour appuyer la candidature du général. 

M. Alexandre Laya, vient^nnKr^ 
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6 0/0 autrichien. 

Ventes immobilières. 

AUDIENCE DES CRIÉES. 

5* FABRIQUE DE PAPIERS. 
Etude de M' GLANDAZ, avoué à Paris, rue Neuve-

des-Pelits-Champs, 87. 
Vente en l'audience des criées du Tribunal civil 

de la Saine, le samedi 30 décembre 1848, en un 
seul lot, 

D'une FABRIQUE DE PAPIEBS et dépendances, 
sise communes de Glaignes etd'Orrouy, canton de 
Crépy, arrondissement de Senlis, département de 
l'Oise. Ensemble l'achalandage et le matériel in-
dustriel en dépendant. 

Contenance superficielle : 8 hectares 20 ares 60 
centiares. 

Mise à prix : 80,000 fr. 
S'adresser : 1° A M" GLANDAZ, avoué poursui-

vant, dépositaire des titres et d'une çopie de l'en-
chère, demeurant à Paris, rue Neuve des Petits-
Champs, 87 : 

2° A M" Dromery, avoué présent à la vente, de-
meurant ii Paris, l ue de Mulhouse, 9: 

3° A M' Duval-Vaucluse, avocat, rue Grange-
aux-Bel!es, o. (8504) 

Paris 

10P1ÏÉTÉ RUE DD BELTi 

Etude de M* FBOGER DE MAUNY, avoué à Paris, 
rue Verdelet, 4. 

Vente en l'audience des criées de la Seine, séant 
au Palais- de-Justice, à Paris, local de la 1" cham-
bre, deux heures de relevée, le 6 décembre 1848, 

D'une PROPRIÉTÉ, située à Paris, rue du Del-
ta, 6, quartier du faubourg Poissonnière. 

Composée d'un grand terrain clos de murs, 
d'une maison d'hacitation et de quelques cons-
tructions élevées sur ledit terrain. 

Mise à prix : 80,000 fr. 
S'adresser pour les renseignemens : 
i' A M' FROGER DE MAUNY, avoué poursui-

vant, rue Verdelet, 4 ; 
2* A M* Gamard, avoué, rue Notre- Dame-d es-

Victoires, 26. 

pa- MAISON A JOINVILLE-LE-PONT 
Etude de M« FROGER DE MAUNY, avoué à Pa-

ris, rue Verdelet, 4. — Vente sur saisie immobi-
lière, en l'audience des saisies immobilières de la 
Seine, séant au Palais-de-Juslice à Paris, local 
de la 1" chambre, deux heures de relevée, le 
jeudi 21 décembre 1848, 

D'une MAISON sise à Joinville-le-Pont, route de 
Strasbourg, 4, canton de Charenton, composée de 
deux petits corps de bâtiment avec cour. 

Mise à prix : 500 fr. 
S'adresser pour les renseignemens : 

A M* FROGER DE MAUNY, avoué ponrsui ant, 
demeurant à Paris, rue Verd 1er , 4. (81510) 

m TERRAIN A SABLONVILLE. 
Etude de M' LORGET, avoué à Paris, rue Saint-

Honoré, 317. 
Vente sur publications judiciaires, en l'audien-

ce des criées du Tribunal civil de la Seine, séant 
au Palais-de-Justice à Paris, local et issue de la 
1" chambre, deux heures de relevée, le mercredi 
6 décembre 1848, 

D'un TERRAIN propre à recevoir des construc-
tions, de la contenance d'environ 926 mètres, sis 
à Sablonville, commune de N^uilly (Seine), rue 
du Nord. 

Mise à prix : 5.000 fr. 
S'adresser pour les renseignemens : 
1° A M' Lorget, avoué poursuivant, dépositaire 

d'une copie de l'enchère, rue Sl-Honoré, 317 ; 
2° A M° Os^ar Moreau, avoué présent à la vente, 

rue Grange-Batelière, 2. (8541) 

Paris 

MAISON ru auLLupTe"A BERCY. 
Etude de M* GLANDAZ, avoué à Paris, rue Neuve-

des-Petits -Champs, 87. 
Vente au Tribunal civil de la Seine, le 6 dé-

cembre 1848, 

D'un> MAISON sise à liercy, ru -i de la Brèche-

aux-Loups, 6. 
Mise à prix réduite h 6,000 fr. 

S'adresser : 
1° A M* GLANDAZ, avoué poursuivant; 
2» A M' Protat, avoué, rue de la Banque, 13 ; 
3° A M" Duval-Vaucluse, avocat, rue Grange-

aux-Belles, 5. (8542) 

p- s BELiE MAISON DE NARBONNE. 

Etude de M* ENNE, avoué à Paris, rue Riche-
lieu, 15. 

Vente sur publications judiciaires, en l'audience 
des criées du Tribunal civil de première instance 
de la Seine, au Palais-de-Justice à Paris, le mer-
credi 6 décembre 1848, à une heure, 

D'une grande et belle MAISON, dite Hôtel (et 
anciennement Collège de Narbohne), avec bâti-
mens, cour et dépendances, sise à Paris, rue de la 
Harpe, 89. 

Mise à prix : 100,000 fr. 
S'adresser pour les renseigiumens : 
1" A M* ENNE, avoué à Paris, rue Richelieu, 15; 
2* A M" AVIAT, avoué, rue Rougemont, 6. 

(8543) 

dite HOTE I. 

*? 3 PFOPRIÉTÉS 
Bellevillc et à 
La Villette. 

Etude de M* CALLOU, avoué à Paiis, boulevard 
Saint-Denis , 22 bis. 

Vente, le 2 déc°mbre 1S48, à deux heures, mix 

delà Seine, 
criées du Tribunal civi 
de-Justice à Paris, " "c" le > aup

a
." 

l e trois PROPRIÉTÉS sises à Tb.11 -, 

Villette, rue de Meaux et boulevard ui' 6 « - ' 
Mises a pri« Mi«..J.io. 
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Umen et une préface, par un Girondin l'
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in-18; 1 fr. 50 c. Chez GiraurJ S'
1 V

°Q 
Seine, 51, à Paris. '
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IJtPQ enfer, sommiers élastiques li 
Li lu Ch. LÉONARD, 45, boul\t£ ' ee>, 

 — — _ > a Paris. 

PERRUQUES 
LURAT, rue Sl-G 

et TOUPETS 1NV1S ,
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SOMNAMBULE 
MILLE guérisons. (O. T. ! O. M. !)WsXr "

n 

midi à quatre heures, rue du Helder, \\
 :

" 

PARALYSIE, RHUMATISME 
par le galvanisme {Méthode spéciale* A.: 

LACÏ, des Universités d'Oxford H d, r„, , t£ 

Rue Neuve-des Petits-Champs. 97.
 Lm,(

';~ 

ASTHME, 

guerij ' 

30 cent, la livraison 
Far la Poste, 40 centimes. 

Un volume grand in-8, publié en 50 livraisons. 

Au bureau de la REY11E COMIQUE, boulevart des Italiens, 2; et chez DMERAY, éditeur, rue Richelieu, 52. 

PAR MM. 

GAVARNI, T. JOHANNOT, BERTALL, NAOAR, 
L0RENT2, NANTEUIL, ETC. 

Chaque Livraison est de 16 pages, grand 
in-8, imprimées sur fort vélin à deux co-
lonnes et ornées d'un grand nombre de 
gravures dans le texte et à part du texte. 
— La première Livraison renferme 16 gra-
vures, la seconde, 31 . 

A L'USAGE DES GENS SÉRIEUX 

Mistoire Morale, Philosophique, Critique, Artistique, MAttéraire et Politique de lu semaine. 

30 cent, la livraison 
Par la Poste, 40 centimes, 

Un volume graod in-8, publié en 50 li 

PAR MM. 

GAVARNI, T. JOHANNOT, BERTA1L, 
LORENTZ, NANTEUIL, ETC. 

Chaque Livraison est de 16 pages grand 
in-8, imprimées sur fort vélin à deux co-
lonnes et ornées d'un grand nombre de 

gravures dans le texte et à part du leile. 

— La première Livraison renferme 1 6 gra-
vures, la seconde, 31. 

SOMMAIRE - TEXTE 
Introduction, du Comique et du Sérieux — Les Lunettes — Saint Pierre, saint Paul et les Républicains delà veille — Le Bona-

partiste de la veille et le Bonapartiste du lendemain — Le neveu de la Colonne — Les deux ombres et Louis Napoléon — Aux 
Chefs de partis — Ce que dit M. Thiers quand il dort, une scène de Magnétisme à la place Saint-Georges — Bababeck et las 
Fashires en 1848 — Ce que c'est qu'un Prétendant — Le Bonapartiste rural — Le parti Crétin, etc. 

SOMMAIRE — GRAVURES 
L'homme de. Bronze et l'homme de Plâtre — Arrivée triomphale de l'Oiseau — Le Retour du Convoi — Un Conseil des Ministres -

La Lumière du Monde — Le Bonapartiste de Campagne — Le Serment de Fidélité à la République d'un Prétendant — Il ne vous 
manque que le masque — Le Nouvel Icare — Béranger et le Prétendant — La Grenouille qui veut se faire aussi grosse que le 
Bœuf — les aventures peu surprenantes du prince pour rire. 

DISCOURS DU GÉNÉRAL CAVAIGNAC. 
SÉANCE DU 25 NOVEMBRE. — TEXTE D1I MOIVITEUM. 

S centimes l'exemplaire; 5 francs le ÎOO . 50 francs le 1 ,000. — Adresser mandats sur la poste ou sur une maison de Paris, à 
H. HENBI, rue Pavée-Saint-André-des-Arts, 7. Les exemplaires seront expédiés de suite. 

RÂCAHOUTBCSARABES 

SEUL ALIMENT étranger APPBOUVÊ par l'ACADÉMIE DE MÉDECINE 
Pour les déjeuners des CONVALESCENS , des dames, de» enfans et des personnes atteintes dé GASTMT» 

DELANGBJBKTXE& , Beul propriétaire, rue Richelieu, 2C, à Paris. — Dépôt dans chaque ville. 

La PATE pectorale et le SIROP pectoral de DÉGENÉTAIS , pharmacien, ont acquis une réputation européenne. Le principe qui en fait la base offre des propriétés incontestables, et personne 

n'ignore les heureux résultats de son application dans toutes les affections aiguës ou chroniques du poumon (fluxions de poitrine, phthisie, rhumes, toux, coqueluches). Ses propriétés 

pectorales sont signalées d'une manière éclatante dans le Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratique. Les médecins les plus célèbres de Paris prescrivent journellement 

l'usage de ces pectoraux comme les moyens les plus efficaces pour la guérison des rhumes, les quintes de toux, la coqueluche, cette pénible et trop souvent funeste maladie des enfans. 

— Bue Saint-Honoré, 327, et dans toutes les pharmacies de France et de l'Etranger. — S'adresser pour les demandes et expéditions, 10, faubourg Montmartre. — Dépôt dans toutes les 

villes de France et de l'Etranger. Prix de la boîte : 2 fr. et 1 fr. 50 cent. (1351) 

CHOCOLAT IBLED 
Paris, rue des Coquilles, 4; Usine hydraulique hMondicourl (Somme). 

FAIRE BON AU MEILLEUR MARCHÉ POSSIBLE. 

MM. IBLED frères, propriétaires de l'usine hydraulique de Mondi-
court, y ont établi une fabrique de CHOCOLAT. Le bon marché de 
la main-d'œuvre leur permet de soutenir toute concurrence avec avan-
tage. — Cette maison a créé, à Paris, rue des Coquilles, n. 4, cemme 
succursale, une Choeolaterie modèle, où l'on peut juger de la supério-
rité de ses produits. 

GRAND RABAIS SUR LES TAPIS, LITS EN FER, SOMMIERS ÉLASTIQUES. 

FOIE DAYEWE , AUX MÉRINOS, lin N'-aes-Petlts-Cnamps, G3. 

TAPIS MOQBETTE LITS EN FER 
A 8 FRANCS LE MÈTRE 

4l Bi;«<iO\, de 11 Alifr. 

LE MÈTRE CARRÉ. 

•I ASPÉ , * fr. *5 cent. 

a t Si: et au-tleNsus. 

COUCHERS COMPLETS 
a 4<1 fr. et au-dessus. 

RHUMES 
CATARKIIES, coqueluches, gripye, t*M0U»t-

v
-,*; 

Prendre un morceau de PATE de NAFEiehaq e»» 

que l'on éprouve le besoin de tousser ou "
e,

P™V 
Le SIROP de KTAFÉ doit être pris pur ou " 

tisanes employées dans les IRRITATION» <w 

ganes intérieurs, et particulièrement celle (le _ 

DELAïtfGRENIER. , rue lîi.'helieu, 26, » ^,
fr 

Dépôt dans chaque ville. — PrixllS^JJ^Îi^i 

VINAIGRE dleiss» Visio*-"* 
I0LLÏ 
riéléi font 

La vogue de ce vinaigre, «lotit les PJ%
r
 |

r 
bien supérieures à l'eau (te Coloïuc- * I» p

U
Uit 

foule d'imitation que nous devons »V"*>S3St i» 
Il doit kp t. Kir . n fr'.rde . outre, luutc

 u
™™£i,& 

nom de UI I.I.Y OU contre toute res9*nil 'IM »J f0f 
con et d'étiquette , cl v-.'riiler avec soin »i 
Jean Vincent BULLY es

1
 incrtirte »«'' •nu.fv, 

une des faces du verrtyU « >« tfoulolM^ 
tiquette" portent ïa signature ci-contre : U 

J'rLe : 1 [. 50 c. le flacon. 
RUE SAINT HOSORÉ, »» 258, 

)La publication légale des Acte» de Société est obligatoire, pour l'année 1848. dans les PETITB8-AFFU HE* , la GAZETTE DES TRIBUNAUX et LE 1MIOIT. 

SOCIETES. 

Etude de M» FOUKET, avoué, 4 Paris, 
rue Saint-AnBe, n. 51. 

D'un acte sous-seings privés, en 

dale, à Paris, du 23 novembre 184», 
enregistré à Paris, le 25 novembre 

1848, folio 34, case 9, par le receveur, 
qui a reçu i francs 50 centimes pour 
droits, 

Il appert : 

Que MM. Emile-Théodore CHARDIN, 
demeurant à Paris, rue Saint-Martin, 
n» 15, et Edouard-Paul Chardin, de-

meurant également à Paris, rue Saint-
Martin, n° 15, ont dissous, à partir du 

15 novembre 1848 , la société formée 
entre eus pour l'exploitation du com-
merce de parfumerie , suivant aeic 

sous seings privés, en date, à P3ris, 

du 10 mai 1847, enregistré à Paris, le 

io mai 1847, folio 16, cases 3 et 4, par 
Léger, qui a reçu 5 francs 50 centimes 
pour droits , sous ia raison sociale 

Emile et Paul CHARDIN-DEMAKSOX. 
et qu'il sera procédé i la liquidation 

de Ia<t île société, par les deux associés 

conjointement. (9814) 

Par acte sous-seing privé, enregistré 

le 25 novembre 1848, la société exis-
tant entre les sieurs DKXAVE-RONAT 
(rères et LAFQRGB, pour l'exploitation 
•lu commerce des articles do Tarare et 

• le S tint-Quentin, est dissoute i partir 
<iu ir. novembre. Les sieurs Denave 
llimat fiércs sont chargés de la liqui 
■dation. (9815) 

TRIBUNAL DB COMMERCE, 

LIQUIDATIONS JUDICIAIRES. 

(Décret du 22 août 1848). 

Sont invités à se rendre au Tribunal 

de commerce de Paris, salle des assem-

blées des créanciers, MM. les créan-

ciers t 

SYNDICATS. 

Du sieur BLANC (Joseph), fab de pa-
rapluies, passage des Panoramas, 7, 

le 2 décembre à 10 heures i|?jN°l67 
du gr.] ; 

Du sieur SEGRETIN (Louis-Antoine), 
fab. de fleurs artificielles, rue si -De-

nis, 2i>7, le 2 décembre à 2 heures [N° 
145 du gr.]; 

Pour assister h l'assemblée dans la-

quelle M. le juge-commissaire doit les 

consulter, tant sur la composition de l'é-

tal des créanciers présumés que sur la 

nomination de nouveaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou 

d'endossemens n'étant pas connus sont 
priés de remettre au greffe leurs adres 

ses, afin d'être convoqués pour les as-
semblées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

Des dame CIUMRON et sieur HAVE 
tenan'IhOtcl parai, rue Neuve-des-Capu-

cfaeij 3, le 2 décembre a 10 heures l |2 

[N° 28 du gr.J; 

Pour être procédé, sous la présiâenc 

de M. le juge-commissaire, aux vèrifi-

calton et affirmation de leurs créances : 

NOTA . Il est nécessaire que les créan-

ciers convoqués pour les vérification 
et affirmation de leurs créances remet-
tent préalablement leurs titres i MM. 
les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur CREMNITZ (Théodore), né-
gociant en batistes, rue du Sentier, 10 
le 2 décembre 1 

gr-]; 

Pour entendre le rapport des syndics 

et délibérer sur la formation du con-

cordat, ou, s'il y a lieu, s'enlerulre dé-

clarer un état d'union, ei, dans ce àer 
nier cas. 

BARBARROUX ( Ilippoly te - Joseph ), 
chocolatier, rue du Helder , n. 15 , 
sont invités a produire leurs ti-

titres de créances, avec un bordereau, 

sur papier timbré, indicatif des sommes 
à réclamer dans un délai de vingt 
jours, i dater de ce jour, entre les 

mains de M. Sergent, rue Pinon, 10, 
syndics, pour , en conformité de l'ar-

ticle 492 du Code de commerce, être 
procédé i la véritteation et admission 

„, . des créances, qui commencera immé-
a 12 heures [N» 10 du diatemem après l'expiration de ce dé-

lai [N» 144 du gr.]; 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités a se rendre au Tribunal 

de commerce de Paris, salle des assem-
ilre immédidtemenl consultés ^léitdes faillites, MM. les créanciers i 

tant sur les faits de la gestion que sur 

l utilité du maintien ou du remplace-
ment des syndics. 

NOTA . Une sera admis que les créan-
ciers reconnus. 

REMISES A HUITAINE. 

MM. les créanciers du sieur PLAT1-
RETetC», lilateurs, rue Pavée, 9, au 
Marais, sont invités a se rendre, le 2 

décembre à 10 heures i|î précises, 
salle des Assemblées de créanciers, 
palais du Tribunal de commerce, pour 
reprendre la délibération ouverte sur 
le concordat, l'admettre, s'il y a lieu, 

ou passer i la formation de l'union, 
et, dans ce cas, donner leur avis sur 
l'utilité du maintien ou du remplace-
ment des syndics [N'° 5 du gr.]; 

PRODUCTION DE TITRES. 

Messieurs les créanciers du sieur 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Bu sieur VOLLMAR, tailleur, rue de 
Grammont, 10, le 2 décembre à 12 
heures [N° 8359 du gr.]; 

yoiir ilre procédé, sous la présidence 

de M. le juge-commissaire, au* vérifi-

cation et affirmation de leurs cri mets : 

NOTA U est nécessaire que les créan-
ciers convoqués pour les vérification 
et affirmation de leurs créances remet-
tent préalablement leurs titres i MM. 

les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur BESNARD (Charles), com-

missionnaire en marchandises, faub. 
Montmartre, n. 15, le 2 décembre a 10 
heures 1 ta [N°45ll du gr.]; 

Du tieur LAGRANGE (Jean), ferblan-

tier, rue St-Martin, 244, le 1" décem-
bre i 9 heures [N" 8 H 8 (lu gr.]; 

Du sieur HATAGNE (Adrien), mar-

brier à Bellevillc, le i*r décembre a i 
heures [N° 8361 du gr.]; 

Du sieur LOUIS (François), fab. de 

plumes métalliques, rue Sl-Denis, 192, 
le 2 décembre à 10 heures i[2 [N° 7856 
dugr.,; 

Du sieur MAHLER (François-Fortu-
né), fab. de tûle, rue Fontaine -au-Roi, 
19, le 2 décembre à 12 heures [N" 
7998 du gr.]; 

Du sieur CICERI (Charles-Pierre), 

peintre en décors, faub. Poissonnière, 

23, le 2 décembre à 10 heures i|2[N« 
8295 du gr.]; 

Du sieur RABION (Etienne-Ferdi-

nand), parfumeur, passage de l'Entre-
pôt, i,le 2 décembre à 10 heures 112 
tN" («19 du gr.]; 

Pour entendre le rapport des syndics 

sur l'état dcla/aillile et délibérer sur la 

formation du concordat, ou, s'il y a 

lieu, s 'entendre déclarer en état d'union, 

et, dans ce dernier cas, itre immédiate-

ment consultés tant sur les faits de la 

gestion que sur l'utilité du maintien ou 

du remplacement des syndics. 

NOTA . Il ne sera admis eue les crêan 
elers reconnus. 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur GENDROP ( Jean-Louis >, 
boulanger, rue de Cléry, 53, le 2 dé 
cembreà9 houres[N° 8402 du gr.]; 

Pour reprendre la délibération ouverte 

sur le concordat proposé par le failli, 

l admettre s 'il y a lieu, ou passer à la 

formation de l'union, et, dans ce cas, 

donner leur avis suri 'utilité du maintien 

ou du remplacement des syndics. 

PRODUCTION DB TITRES, 

Sont invités à produire, dans le délai 

de vingt jours, à dater de ce jour, leurs 

titres de créances, accompagnés d'un 

bordereau sur papier timbré, indicatif 

des sommes à réclamer, MM. les créan-
ciers : 

Du sieur HUARD, gérant du Journal 
des Chemins de Fer, rue Richelieu, 95, 

et personnellement, entre les mains de 

M. Sergent, rue Piuon, 10, syndic de la 
faillite [11° 8590 du gr.]; 

Pour, en conformité de l'article 4g3 

de la loi du i» mai i838, itre procédé 

à la vérification des créances, qui com-

mencera immédiatement après l'expira 
ti. n de ce délai. 

Enregistré à Paris, le 
Reçu LU Irauo dix centimes, 

Novembre 1848, F. 
IMPRIMERIE DE à. GUYOT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS , 18. 

ASSEMBLEES DU 21 NOVEMBRE 1|4|. 

Nïu» HEURES : Boniction, eatrep. de 

psvage, synd. — Nocl pére et llls, 
enlrep. de bâlim., id. - NoSl père 

entrep. de bliim., id. — l,huillier 

négociant en pelleterie, eiôl —Sover' 
fondeur, id. 

Dix HEURES l|2 : Donié, passementier 
vénf. - Béchet, fab. de cachemires' 
conc. — Valleis, tailleur, clôt, 

mm: Laurent llls, mdde rubans, synd. 

—Ouradon et Degrés, serruriers id 
—U.elding, ébéniste, vérif.—uti cor-
donnier, conc. — Filleul et Pampin 
mds de nouveautés, id. — Bonneau' 

boulanger, id. — Guillaume, tenant 
maison meublée, id. — Gambey, ta-

pissier, clôt. — Leduc, épicier, id.— 
Felu, fab. de bronzes, id. — Jallou, 
épicier, id. 

naux BiuRES : Morisel, fab. de tissus 

de coton, synd. — Zemp, carrossier, 
id. — Bayard, entrep. de maçonne-
rie, vérif. — Landry, entrepreneur, 

conc. — Ragache, anc. limonadier, 
clôt. — Deslandes, cordonnier, id.— 

Deroide, md de Yins, id. — Besom-
bes, négociant en vins, id. 

TROIS USURES : Budin, anc. quincail-
lier, vérif. — Marchadier, paveur, 

conc. — Lamy de Villechère et 

C* (usines i gaz), clôt. — D.venne. 
fondeur, id. - Chantepie marchand 
d'espagnolettes, redd. de comptes. 

Séparations. 

Du 2J novembre : Séparation de 
biens entre Julie-Thérèse CAPRON et 

Etienne LONGEAU dit Desvignes, à Pa-
ris, rue du Petit-Musc, it, ancien, cl 
actuellement 23. E. Moreau avoué. 

Du 24 novembre: Séparaliou de biens 
entre Marguerite TARDV et Pierre 

Eléazar DUBOIS, a Bellevillc, rno île 

l'Orillon, 33 et 37. Gracien avoue 

Du 21 novembre i Séparation de 

bleu, entre Anne-Marguerite HAMEEIN 
«t Pierre- Théodore PICARD, à Pans, 

rue du Pont-Neuf, 15. 
Gracien avoué, 

Décès et 

Mm», rsx 
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